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BREF DE SA S INTBTÉ LE PAPE PIE IX 

A IOTRE CHER FILS 
C H ARLE S BART~ÉLEMY 

A VERSAILLES 

Pie IX, pape. 
Cl1er fils, Salt1t et Bénédiction Apostolique. 

Depuis longte1nps la yeste d t1 inensonge a envahi non-seule
me nt les jot1rna11x mais encore l'histoire elle-même, de telle 
sorte c111't1n des plus illt1stres écrivains de ces derniers temps a 
pu proclamer ql1 1e l histoire des trois derniers siècles n'est a11tre 
chose qu'une perpétt1elle conjt1ration contre la vérité. 

Jamais certes la 'rérité n'a inanqué de cha1n:pious qui s'atta
chassent à déchirer les voiles tisst1s 11ar la calomnie, à réfuter les 
err urs, à écrire de no11,reat1x li1lres conf rmes à la vérité; et 
to11jo11rs cependant les inêmes calomnies ont repris l1ne nou
velle '"ie; on a vn se produire a11 jour et dnns le mo11de les mê
mes erreurs qt1i, le visage co11,rert (le nouveaux masques, se 
sont appt1yêes si1r de nouvea11x SO}lhismes, pour tromper ceux 
qui ne sont pas sur le11rs gardes . 

11 est donc de la plus liante i1nportan~e de battre en brèche 
cette opiniâtre impudence par de no11velles réfutations, - sur
tout par ces réft1tations que leur brièveté engage à les lire et 
dont -le modique prix d'achat peut les mettre faeilement à la por
tée de tous. 

C'est pot1rq11oi, bien que - charQé de tant d'affaires très gra
\l'es, - crus n'ayons pas ncore 1)11 1irc l'ouvrage que vous Nou11 
avez offert et qlte vo11s avez intitulé : Er1'e1trs et nie1isonges his
toriques, cependant 1011 approt1vons pleine1nent votre but. 

Ta11dis que vous travaillez à tin pl11s gran(l ouvro.00e destiné à 
Ja <J'loire de l'Eulise et à l'utilité des fidèl s, vous a ez co11sacré 
quelq11es heures de pl11s i1 ce livre. 

En vous expri1nant Notre aratitt1de, 011s vo11s exl1ortons a 
pourst1ivrc sans re1âcl1 le gra11d travail que vous avez entrepris, 
et com1ne rrage de otre très affaltle bienveillance envers vous, 

10US VOtlS aonnons, cher fils, très affect11eusement la Bénédic
tion Apostolique. 

Donné à Roine, près Saint-Pierre, le eizième jour de septem
bre i 863, laJix- huitième année de otre Pontificat. 

PIE IX, PAPE. 



IOUl1 -ALÉRICALF 

n penseur éminent, q li écr·i~~ait au c 111n1encement 
de ce siècle, a dit a \t 1e au nt de rais 10 dan~ le fo11d 
que d'originalité ,dans 1 forme : <c J .. /hon1me ne ,~au c1ue 
parce qu''il croit. Qui ne croit rien ne . ut rien. >) Ce r1ue 
le grand Jo eph de lai tre (t) }Jiroclamait ce l'2.ridz~vidit. 1e t 

"' aussi" 'rrai, sinon même davantag , de l,Etat, et 11
011 pet1 

écrire 11 toute sûreté cet axio1111e c1ui devrait être aujo11 r
d 'ht1i, comn1e il le fut jadi ~, la l él e et le principe mêr11 c 
de toute politique seule digne de ce nom trop profané de 

- ,. 

nos jot1rs : « Un pa,)r et an Et( t 110 'alent q1Je parce qu'ii ~ 

croient. Un pays et un État qui ne croient rien ne v lent 
rien. >> Si ce]a est .. rai une fois pour le régi1ne i11onar-
biqt1e, ce l'est det1x et tro1i foi pour u·n 0 1u ern1en1ent 

républicain, et, sans remonter jtrqu'à Sparte et Athène 
païe11nes, si profo11dér11ent religieuse , qu'on e11 banni -
si: il un :sophiste qui a'rait tent1é d'y· ériger l'athéisn1e en 
corps de doctr~ine, nous en tenant à Venise, cette ré1)u
blique éininemment cléricale (nous soulignons à dessein 

(t} Lettres et 10jJUSCLlles, lame Il, p. 46. 
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le 1not), qui a duré Illus de douze siècles, on sait avec 
q·uel éclat et qt1elle gloire réelle et d.e bon aloi, nous 
allons entrepr1endre de prouver, l'histoire à la main, que 
ce qui fit la for·ce, l'esprit de j u ~ tice, le se11timent paternel 
de cette république ce, fut p1rincipalement son esprit essen
tielle111ent r 1eli ~iel1x, se traduisant par des hab1itudes et 
des pratiques qui sembleraient ultra cléricales à nos héri
tiers des im1n1ortels principes de f 789. 

fais d'abo1rd il s'lagirlait, une bonn1e fois pour toutes, 
de bien s'entendre sur la \1aleur de cet adjectif qualificatif, 
clé1"ical; l' 1ennemi bien co11nu (puisqu~'il est conven11 que 
le clé1"zcalis11ie, c'esl l'ert'tte11ii), serait plus facile à con1battre 

' il et a vaincre. 
(( Clér·il"al, cli t i·. Littré, en son excellent Diction-

11ai11e (le la ltlrtgue fr·a?11ç1aise, si
1

gnifie quz· est fav 101"able 
,.. 

ait cl,ergé, à l'E'glise. Le pa1~ti clér·icali 1'e11.dances clé1~z·cales. 
Substanti,ement Les clé1"ica 1zlix. >> Ceci s'imprimait à la 
date de 1863, sous u.n 1~ég-ime qui i1'était pas précisé1nent 
clérical; car, c'est alo11s que se préparait et s'acheminait 
dans l'ombre la co11spiration antireligieuse qui est loin 
encore, à l'heure Q'U 'il lest, d'avoir dit son dernier mot, non 
plu que la RévoluLion de la fin du siècle dernier qui en 
fut l'origine. 

A\1ant de montre.r, par l''étude de la constitution 
politique de Venise, comment une république, c'est
à-dire un régin1e de sage et vraie lil1erté, n'est nullement 
incomp,1tible a\1ec la r 1eligion, ses doctrines et ses prati
ques dans la per 011ne de ses chefs, énumérons quelques
u11es des plate énormités débitées et formulées en corps 
de sophi 'Ines par les soi-disant penseurs, publici te et 
journalistes de ce temp -ci, e11 remontant à en,iron un 
demi-siècle,. -

• . 
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« La Fran 1ce, dit l\f. Dupi11 n'a jamais ,,o,ulu plier 
sous le régime clérical. » Et d'un. L Jourdan (du · iècle) 
proclame que (( l'existence d'une corpor tion clérical 
quelconque est ·ncompatihle avec la liberté. >) Et 
fme and : « Il y a aut 'e chose que la doctrine cléricalo, 

il y a le parti clérical, dont les menées rentrent dans 
l'ordre des agitalio s politiques. 1 

Enfin, elon 11n aveu naïf du Gr·art Dicti~orinair'e e11cy
clopédüpte du "rL e siècle, ... clé1 ical ne se dil qu'en mau
vaise part. 1 

c Et maintenant, s'é rie le susdit GJ~and Dicli"101J11ai1,e, 

a'1ec des al]ures de Don Quichotte s · pprêtant ,à pour
fendre les moulin · à . e11t, et n1ain Len nt a' 011 -not1 
besoin de définir l'esprit clérical? ~l ,ais il - d.éfinit de lL1i
même : c'est out si1nplement l raison bafouée (. ), la 
lumi redu soleil niée, (!!)la liberté maucli e (.!!), l des
potisme exalté, le pou' oir ci, il enfin subordonné au po -
' oir religieux, comme autr foi n le ])ras é ·uli1er à la 
théocratie (?); l'e pr·it cléric l, c'est la négation de . co1n
quêt s de la science n oderne, la haine de la dignité 
humaine, le retour au. san Ia11tes té11èbre du 1nol 1er -
âge, en un mot le contrepied de la é\'olution. » Enfin, 
nous voilà donc! Le contrepi d d 1 RévolL1t·o11 ... 
Ceci s'imprin1ait et s 1e publiait n 1 69 ; d pui , il a été 
plus 'rai que jamais de dire, en retournant chacun d s 
sophismes ci-dessu ac 1cum ulés : 

1 A' ons-nous besoin die 1définir l'1e .. prit radical fais, il 
se dé 1nit de1lui-même : c'est tout .jn1ple1 ent le bon se11s 
bafoué, la raie lumière .niée, la liberl.1é per éct1tée, le 
despo isme ré "Olutionnaire exalté, le pou,oir moral reli
gieux mi sous le pieds de 1 État "ans Dieu; c'e t I 
négation des conquêtes de la ci,1ilisation catholique sans 
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lesquelles la science serait demeurée ensevelie sous les 
ruines des invasions barbares, la, haine 1de la dignité divine 
se reflétant suri les traits 1et dans l'âme, de l'homme, le 
retour aux sanglantes hécatombes de i 793 et de la Com
mune de ·187'1, en un mo1 t le contrep1ied du véritable 
progrès. » 

Voilà ce qu 1e c'est que l'esp1·it radical., . 
Pour en revenir ou plutôt po11r en arriver à la répu

blique de Venise, p1ar un détot1r qui p1eut sembler long 
mais q·ui était indispensable, 11ous le croJ'ons, que l'cln 
se r 1eprésenle la ville capitale de cet État plus de douze 
fois séculaire, avec ses deux cents églises, dont quatre
vingt-dix subsistent set1lement aujourd'hui. Ces deux 
cents églises, - au xv11° siècle, - se subdivisaient 
ainsi: « Soixanle-dot1ze paroisses, toutes servies par plu
sie,urs prêtres hê1b1itués ~ plus de tre11te couv~ents de reli
gieux et 11Ius de tren.te-cinc1 monastères d,e religieuses, 
outre pll1 ieurs chapelles et un grand n,an1bre de confré
ries de Pénitents, qu'on appelle Écoles, semblab!es à ce 
qu'on a \1U autrefois et qu'on voit encore aujourd'hui en 
certaines provinces de France ( 1). )) 

P 1our se rendre con1p1Le des motifs qui ont présidé à la 
fondation d.e tantl d\~glises qt1e les voyageurs nous repré~ 
s1entent comme très fréquentée • au siècle derni,er, n1otifs 
qui ne sont pas purem1ent de ct1riosité arti Liqt1e ou d'os
tentation simplement aristocratique, il st1ffit de parcourir 
attentive,ment, comme nous allons le faîrel a'1ec nos 
lecteurs, l1 exccllent guide dans Venise, publié en 177 t, 

( 1) De St, ,~Dj: dier, La ville et la tYipublique de ~enise, t6BO, in-
12, p. 62. 
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à Venise mêt11e, par l1e libraire Alhrizzi (11). On erra qu,il 
n'est p1as ttne de ces églises paroissiales, chapelles cle , 
couvents, e 1oles même , qui ne d1oive son origine à quel-
que yœu ou à la reconnaissance de bienfaits oblenus du 
ciel. 

« Venise dit lbrizzi (2) s·est toujours diL ting ée 
entre les puis a11ce chrétiennes p1ar son zèle pottr 1a. 
religion alh.olique, j u que-là 1qu , clepu:is le corn men-· 
c1en1e11t du v11° siècle, qui ft1t le troisièn1e de1)uis son. 
origi11 , elle mérita clu souverain pontife Honorius 1er le 
titre gloriei1x de RéJJitblz~qlie trjès ch1"'1ét{etirte. » 

'ég1i ~e ca théclrale ou patriarcale de Sai11t- .lare, u11e 

mer' eille de l'art aux différentes époques, 1est le tén1oi-1 

gnage 1nagnifiq•.le et éloquent de la piété des chefs su
prêmes de la république de Venise ; cet édifice fut c101n

mencé en 828, ous le gouverne1nent d Jean Pa1'ticipace, 
aux frais de Justinien 1 son frère, qui 1en a\-ait lai _._é l or
dre dans son testa~n1e11 t. 

Sainte- larie Zoh1enigo tire son nom d'une famille patri
cienn~; cette égli e flt t réparée, 1en 1680, p1ar divers no~ 
bles do11t ]es nom 11e sont pas ve11us ju qu'à nous, 

Saint- laurice a été bâtie par la famille Candian;a. 
Saint-Vida.l doit soin ori ine au dog1e Vital Falierç en 

'108 . 
Sain -Samuel est due à la pieuse n1unllcence des fa

milles Boldu et Sorazo, en 1000. 

(1) Il for·estiere illitminato della citl à di Ve,iezi·a . - Cet ou
vra~e fut traduit, en 1771, par Albrizzi même sou~ le titre de 
L' Et1·a1igerpleinement iristruit des clioses les plus rares et cz.irieu
ses, a11ciertnes et modernes de la ville de 1'"e11ise, etc. De nombreu
ses eslarnpes ornent ce. li\rre. 

(2) aga 4. 
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Près de Saint-Angelo un oratoire à l'ange Gabriel fut 
éle,1é par les i\f orosini en 920 .1 

S[1i11t-Benoît 1doit sa fo,ndation aux Caloprin et aux 
Falier, en 1175. 

Sain.1t-Paternien consacre le souvenir de la piété des 
familles Bancarica, Andreardi, Fabiane et l\f uazza (vers 
t200). 

Sc1int-Luc rappelle et cons,acre le souvenir des Pizza
mana et des Dandolo (vers t'l46). 

Saint-Fanlin fut éribée, en 19661
, par les Pisani. 

Saint-Salvator doit son origine aux familles Galatazzi et 
Carosi, en i506. 

S1aint-Barthélemy, cl'abord construite par la famille 
Orseolo, fut rebâtie, en i070, pari le doge Dominiqne Sel\1e. 

S1aint-Gallo rap1pelle le nom du saint doge Pierre 
01~ eolo. 

Sainte-Marie-des-Vierges fut érigée par le doge Pierre 
Ziani, en '1205; ce prince dota richement cette église et 
le monastère qui y était annexé. 

ainl-J ose,ph devait son rétablis ement à Jérôme Gri
mani, cbe,~ali 1er et procurateur de Saint- arc. 

,.. 

« L 'hôpital de Sa ·nt-Antoine ou Ecole des mariniers, 
dit Albrizzi ('1 ), est un lieu bâti 1en conséquence d'un \1œu 
de la répt1blique, lorsque par le ecours que prêtèrent 
grand nombre de matelots, la ville de Scutari fut défendue 
contre les assauts des Turc ~ . On y 1entretient un grand 
nombre de marin.s qt1i ont bien servi et qui, ayant employé 
leur ex:istenc 1e dans cett,e pénible profession, ne sont 
plus en état de travailler et n'ont .pas de ressources~ l> 

Les capucines de Castel doi\1e11t leur établissement à 

( t ) Page i i 7. 
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1 piélé de Fr. Vendramin, nobl Vénitien, qui donna le 
terrain à ces religieuses « q ii, par le r 1ie 1 e tueu e t 
consacrée à la pénitence, sont un grand orneme,nt pour 
notre '\ille ... On y élève gratis un certain nombre d jeu
nes filles (11 ). >> 

La noble famille Gri1nani Cal rgi se chargea de fa ·re 
re taurer à s,e frai l '1église de Sétin t- ntoine. 

arin Zorzi fonda Saint ... Dominique et le couvent des 
Frères pr cheurs à Veni e, n 131 i. 

Le Querini firent aussi rebâti l'éll'lise de Saint ran
çois de Paule édiée, rlans l or,igine, à saint Barth . len1~r, 
« mais étant petite et d'a.illet1rk. étant d \ent1e crtd iqu 
par son antiquité, 1 · noble famille Q11eri11i la fit rebâtir 
d'une forme plu 1 gran1de et plus bielle, c 1nn1e il par it 
par ux inscriptions, 1 une de l' n11ée 'l · ~~g et l 'a11 re cl 
1584, par lesquelles l' 1on v,oit que cette fan1ille a'\'ait fait 
bâtir non eul ment l1 1én-lise n1ai encore l h1ô.pi ta.l 'oisi1 
où sont e11tretenues quelqnen p1au,1res veu res ( ). n 

Saint· Blaise fut bâti, en 10b2, par l s f n1illes Elia et 
Benzoni. 

Saint- iartin avait été rebâti par la famine Valaresso; 
non loin de là, la piété et la charit - de la républic1ue 
a aient ou ert des asil S1 à des, i11 1archand~ cl soie peu 
fortunés et à des veuve et autr1e pau,ref!t femmes. 

A 1 hôpital de la · itié on recevait les p·111 ~e 1 enfants 
abandonnés et on l s élevait avec soin, sous la protection 
du doge. cc On fait dans la chapelle de cet hôp ·1al, ai11 i 
que d n les trois aulr hôpitaux de cette ville, de la 
ml1 i ue excellente, exécutée par les jeunes filles qui y 

(t) Albrizzi, p. i18. 
(2)Id.,p. 121 el i22i 
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sont élevées. Ce po·urtant qu'il y a dans celui-ci de parti
culier, c'est qu ,e11 certains jours solennels on y fait un 
concert d'instrume11ts à \1ent dont pour l'ordinaire l'exé
cution 1est adr11irable. Il est co1nposé de bassons, haut
bois, clari11ettes, trornpettes, cors de chasse, flûtes de 
toute espèce, timbales et d'une harpe qui se fait entendre 
seule de teinps e11 temps, et qui est a 1dmirablement à 
!,unisson cle tot1s c1e instruments, de sorte q.u"o1n ne peut 
entendre rien de plus parfait et de plus harmonieux dans 
ce genre .. 

• Ces jeunes filles re ~ tent dans ces Conservatoires jus
qu'à ce qaïl se présent 1e pour elles un établissement 
honnête approuvé par les gouverneurs qui en ont le soin. 
Il arrive souvent qu'elles charrnen't quelq11es-uns de leurs 
auditeurs,! q.ui se déte1'n1inent à les épouser; ce qui arri,,e 
comn1 uné1nent quétnd elles sont d'u.ne figure ir1téres
sante. Dans ce ca ~ , le futur époux prés1ente l'état de ses 
biens au bt1reau le got1\ er11eurs, qui s'informent s'il est 
légitime, s'il est rie J1o·nnes mœurs et si une fernme peut 
espérer un sort het1reux a 1lec lui ; alors 01n lui accorde la 
jeune élève qu'il demande. fJelles qui ont des talents dis
tingués reçoivent beaucoup de présent~ et souvent amas
sent une fortune honnête ; mais on ne permet à aucune 
de ces filles de mo11ter -ur le théâtre ; c'e t avant d'en 
sortir qu'elles s'y engagent par serm ient~ 

c< Les au t11es filles sont élevées par de bonne maîtres
ses qui les instruisent dans certains ouTrages dans les
quel elles réussissent à merveille ( t). 

Saint-Zacharie doit son origine (817) à Justinien Parti
cipace, alors duc de Venise et à Hypâle, consul impérial. 
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La paroi '"' se Saint-Jean-le-Neuf fut éd 0 ée par la famille 
Trevisane. 

Saint~Provolo ,doit sa fondation, en 1389, à l11ad -e 
:Bonguad,agni, 'ice-c a celier de la commune de Venis . 

ai11t-. évère fut fo11dé par le doge n;:,e articipace, e11 

820; au n1êrn1e doge est dù Saint-Laurent ainsi que le 
n1onastère des Bénédictines q·ui )7 est J01int. 

Sainte~'" ernite doit son origine aux familles C1elsi et 
Sagrado (x1e siècle). 

La Céleste fut 1com1nencée par la famille Celsi, en .. 
i 99. 

Sainte- i arie--de -Pleurs, appelée les C purines, fut 
commencée en 1649 et a 1cbevée en 1615 ,, en con équence 
d'un ' 1œu l'ait par Ie Sénat à l'occasion de la gu rre de 
Candie, comn1e il paraît par l'inscription placée s r la 
porte. 

Les ~f endiants, do1nt l'établissement se rapporte au 
commencement du x,1116 iècle , magnifique fon-
1dalion o,ù Albrizzi (i) i,gnale les jet1nes filles 1. q11i, in -
truites dans la mu ique vocale et instrurr1ent I.e, chan
tent dans le chœur de leur église l'office dh in, aux jours 
de fête et en d autre · temps de l'année. On y oit au si 
les infirmeries d un grand non1bre d pau res vieiHe 
qui . sont reçues et entretenue·. Puis on pas e d ns des 
all s où ont de 1ni érables vieillards en grand nombre 

reçus dans la n1a.ison et nourri aussi des revenus de l'ho
pital. 

c< On voit dans l'église une tribune de bonne architecture. 
C est là que les jeunes fille chantent l'office divin en 
musique et qu'en certains jours elles donnent des ora-

(1) P. 171 el 172. 
t, 
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toires (t), qui sont des espèc1es de concerts spirituels. 
C'est ici qu''on entend les plus do1 1uces et agréables voix de 
femmes et la inu . ique la plus parfaite et la mieux exécu
tée; car il y a toujours des filles dont la voix a le plus 
grand éclat et qui chantent avec une facilité qui 11es rend 
admirables et qui font l'honneur d,e c.e Conservatoire. » 

Saint-Jean-et-Saint·-Paul, cou\1011t des D1ominicains, 
doit son. origine au doge Jacqu 1es Tie1polo, en 1234, qui 
leur donna le terrain sur lequel furent bâtis leur monas-
tère el leur église, 

Saint-Leo1 fut érigé par la famille Bado1ar10. 

Saint-Cancian a pour fondate11r la famille Zeno. 
L'égli e des aints-Apôtres doit son origine aux Erizzo 

et aux 1Cornaro, en 830. 
Sai11t-Sopr1i1e fut fondée, en 1020, par les Gra ussona. 
Sainte-Marie de Miséricorde doit sa création, en 939, à 

César des Jules, appelés aussi Andreardi. 
La noble famille Venier fond.a, en 1388, Saint-Alaise 

avec un monastère de Ileligieuses Augustines. 

(1) C'est la vérit ble traduction rlu mot italien, Orator'io. 
St. Pi1ilippe de Neri avait fond é à Rome, aux v1° sièc]e, une con
grégation, à laquelle il avait donné le nom d10ratoi're et, dans 
l'église de cette congrégation, il avait établi, pour détourner la 
jeunesse de. l1 usage et du gotlt des cl1ants libres et même licencieux 
si répandus à. cette époque, une réunion pieuse dans laquelle on 
exécutait des cantiques spirituels et diverses pièces de musique 
r1eligieuse. Ces cantiques étaient composés, .-Ians l'origine, par 
les deux protégés et amis de St,. Philippe de éri. Jean Anin1uc
cia et Palestrina, le plus célèbre des musiciens de ce temps. Plus 
tard, ces cantiques prirent peu à peu la forme du drame, en se 
développant d'une façùn considérable, et on leur donna le nom 
d'Oratorio, du lieu où ils s'exécutaient primitivement. 
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Le Corpiis .Dom 'ni fut rebâti, au x1ve iècle, par 
Fr. Rabbia e11 cons 1équence d un ,~œu qu'il a 1ait fait 
pour la victoire remportée par 1 V nitiens sur les 
Génois. 

La paroisse Saint-Fosca fu érigée e , 1297, par les 
Grimani; celle de Saint- arcilian de~ait sc•n origine (f '133) 
à la famille Bocchi. .. 

Saint-Jean de Rialto, d'abo d fondé par les Tré·visans, 
fut reconstrt1it au xv1e siècle p1 

- r le prince ndré 
G,rit i. 

Saint- il estre et1 t pour fo11dat urs le Andreardi, dit 
Gltli. 

Saint-Polo doit son origi c (837) au docre Pierre et 
Jean Trado11ico. 

La f,1n1ille Badoaro i11stitua la parois e aint-J ean 
l'Evangéli te en 790. 

Les ,, .. ar· · furent établis, là la fin du xl'' 1 iècle _ p 1r 
Paul Savello, général d. armées de la r1épub1lique de 
Ve11i e. 

Saint- icolas de'F1Ja1 1l fut bâti, ainsi que le cou vent 
des fineur co]1ventuel qui~ e""t joint, au"l" frais du sé
nateur icolas Lion, procuraLe11r de Saint- arc. 

Saint-Toma doit · on origine (9i 7) _à la famille iani. 
La parois e de S1ai11t-Cassian, 'rigée d'abord sou l'in·

ocalion de Sainte-Cécile, 1eut pour bienfaiteurs les 
ichieli et les ,finotto, en 9 O. 
Sainte- arie, n1ère du Seigneu1', eut pour ~on.dateur la 

f r11ille Cap llo, en 96 10. 
Sait l-Gia omo da,ll'Orl'o est encore une preuve de la 

génére i piété de famille · Badoer et Mela (t .... 2 ). 
Saint-Siméon le Grand reconnaît pour son fondateur 

la mai 01 Briotta. 
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Les Foscari ont bâti Saint-Siméon Piccolo. 
L'éitab,Iissement de Jésu,s Al a?~ia recor1naît pour fonda

trices l'honorab]e dame Angela Maria Pasqualigo et une 
1 

de ses sœurs., nommée L11cie. 
SainLe-Claire et son cou ent ont 1eu pour bienfait1~ices 

les familles Polana et Bernard, en 1234. 
La parois e Saint-Pantaleon doit son origine,I en i02n, 

aux familles :Sig11 1ola et (,au]aw 
1Sai11t-Basegio reconnaît les lo1lina pour ses fondateurs 

(901â) . 
Les Zancaruoli f'ondèren t la paroisse Saint- icolas, les 

Salomon Sai11te-~ artha; Aloi ~e Malipier co1ntribua large
ment à la construction de Sainte-Marie-~lajeure (1497), 
dont 1~. - focenigo, procurateur de ain t- ~arc et Th. 
Canale furent aussi les bienfaiteurs. 

S1li11t-Tro\1a e, édific 1e antique, ruiné par le tem1ls, fut 
relevé, e.n iOMS, par les familles B1arbariga et Cara
vella. 

La Charité est une fondation de farc Zeliani, en 
1 '119. 

Saint-Vio doit son ori,gi11e à la famille lasni (917) : 
c~esl la famille Pasquasa qui dota Venise de l'église 

Saint-Grégoire. 
L'hospice cles Incurables est une fondation due aux 

Con.tarini, au x''re sièc.le. ' On reçoit dans cette 
pieuse maiso1n les jet1n~s filles qui sor1t den1eurées ans 
parents. On les instruit, comme dans les trois al1tre hô· 
pilaux, dans la musique vocale et instru111entale pour 
l'office de l'église, e:n quoi elle · réu sis ent si parfaite
n1ent, que pendant to1ute l'an11ée le concot1r · des étran
gers y est fort grand, n'

1

y ayant aucune personne de 
distinction qui, arrivée à Venise, en parte sans avoir 
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honoré ces qt1atre mai "'011s de a présence, ou au moins 
celle des ~lertd/a1its et ce pi 1eux hôpital ( l), n . 

Sainte-J\gnès doit sa fondatio11 aux tellin.i. 
Nous ne prolongerons p s davrantage cette énumé1--a

tion de fond,a t.ions pieu es et chari tabl s d lle à la ·n1i1-

nificence des nobles fa111ille de V1eni e; aux patricien 
les bourgeois, les tna.rchands, les C01rporaitions ou rières se 
sont joinLs, à toutes les ép1oques, pour rivaliser de zèle : 
c'est à l'esprit religieux,, clé1'Jical de ce nombre11x bien
faiteurs que Venise doit les innombrables n1er' eilles d'art, 
architecture, peinture, sculptur1e, orfèvrerie, etc., qui fo11t 
de ses églises, de ses coU\'ents, de ses hôpitaux, etc. 
autant de musées splendides. ToutHs ces mer·,?eilles 
n'ont rien coûté à l'État. 

~ ais était-ce seulement par U'D pur :sentime11t arti Li
qut) ou même de vanité que ces per onnages de toutes 
les classes de la société s'étaient, à l'en,1i, efforcé d'em
bellir les édifices vo1ué · à la religion? N1on; ce hon1mes 
usaient du Cl1.l te (pour nous servir d'une expre ion q11el
que peu familière de ?\f. Thi rs)1

• Si la religion est un 
joug, il esL doux pour ceux c1ui le p1ort 1ent de leur plei11 
gré et animés du sentiment de la foi. Les pat1 .. icien , le 
doge en tête, n'ont ces é, pen da11t plu de d1ouze cent 
an .. , de donner l'exemple de la plus si11cère et de la plus 
profonde piété. Persuadées, que selon une parole pro
fonde de ~Ion te quieu (.., ), u la vertu e t indi pensable ,. 
dan un Etat populaire, >> tel qu'une républiq·ue et que, 
de mê1ne que les rois, les magistrats ne gouver11ent que 
par Dieu et avec Dieu,, pe1~ nie 1"'eges 1'eg1za1it, 1ces chefs du 

(1 ) A~brizzi, p. 3:-.8. 
(2) Esprit rdes lois, ~ivre III, chapitrd 111., 
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peuple ''énitien ne manquaient à aucun de leurs devoirs 
r 1eligieux,, et il ne se passait pas un m 1ois dans l'année où 
quelque S10Ul7enir patriotique et religieux en même 
tem.ps ne les vît laller 1en pro1cession 1à tel ou tel sanc
tuaire pour accomplir un vœu t'ait en quelque péril de 
l'État, et pour reinercier le ciel des gràces signalées 
qu'ils e11 avlaient obtenues. 

Déjà, il y a deux siècles, 1en 1681, un V0)1ageur fran
çais, l',1vo1catHuguetan (t) cons atait la piété dt1 doge, des 
sénateurs et des nobles Vénitiens. c< Je remarquai que le 
doge et le Sénat ouïrent la messe et le sermon avec 
grande attention ... Quand le Sénat et ·ies 11obles vénitiens 
font des processions, c"est a\'0C grande gravité et beau
coup de ,,énération; ils ont chacun un flamb 1eau de cire 
blanche à la main, ils sont ordinairement dans ces pro
cessions 1douze 011 q11in.ze cents nobles, la plupart gens de 
bonne n1ine et de riche taill 1e ... 

<< Le re pect des Vénitiens pour la religion est fort 
loué par Philippe de Comynes, qui leur présage toute 
so1rte de bonheur (2). » 

Un siè,cle après, en t 77 t, rien sous ce rapport n'était 
~ 

changé, à Venise. Ecoutons Albrizzi {3) : ' Il n'y a 
peut-être point, dit-il, d'autre État dans l'Europe, où la 

( 1) Voyage d'Italie citrieztx c.t nouiteait, etc. (Lyon, t 681, in-i 6), 
p. 218 et 21.9. 

(2) <c C'est la plus triomphante cité que j'aie jamais vue et qui 
pins sagement se gouverne et où le service de Dieu est le plus 
so~ennellement fait, et encore qu'il y peut bien avoir d'autres 
foutes, si crois-je que Dieu les a en aide, pour 1a révéreneè qu'ils 
portent au service de l Église. » - Ph,, de Cumines, Mémoires, 
livre VII, cl1apitre v11r, ad. ann .. 1 ~94. 

(3) p. 437· ~ 440. 
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religion catholique se soit maintenue a'rec autant d'inté
grité qu'ici. La première qualité de cette auguste répu
blique est son attachement ferme et inviolabJe à la reli
gion chrétienne et à l'É0 lise catholique. Les généraux 
des armées, les gouverneurs 1des places, dans les gu 1err1es 
qu'ils ont eues avec les Turcs, ont soutenu ju qu'à l'effu
sion de leur ang et dans les supplices les plus cruels la 
foi de Jésus-Christ ... Dans les temps ·ies plu critiques, 
ce sage gouvernement a eu la plus grande atte11tion à 
conserver le dépôt de la foi d,a11s sa pureté et à empê
cher que les fat1teurs des nouvelles b 1érésies ne r 1épandis-

- , 
sent le 'enin de leur doctrine dans l' tat.,. A présent le 
zèle du gouvernement e!;t le méme ... 

<< Quant au respect extérieur po1ur la religion e't ses 
cérémonies, il est ici po1·té au plu, haut point. Les mo
numents public le,s plus considérables sont des preu~~es 
sui\1ies de la piété du gouvernernent dans tous les âges 
de la répnb1lique. Le s1ouvenir des vict<1ires qu ' 1elle a 
remportées sur ses ennemi 1est renouvelé tou les ans 
par quelque cérémonie reli 11ieuse, qui s' 1acc1ompli t a'1ec 
autant de majesté que d~ 1décence: c'e . t le prince,! à la tête 
du Sénat, qui remplit ces devoirs de reconnaissance et de 
piété. Elle n'a pas crlaint de multiplier ses actes de recon
naissance et d'obliger son chef et ses principaux membres 
à la représenter autant d 1e fois qt1'elle a eu de1s actions de 
grâces solennelles à rendr'e pour quelqu 1e bienfait ou à 
remplir différents , -œux qt1'elle avait faits; et ce culte 
extérieur et pompeux contrib1 u1e beaucoup sur les 
mœurs des particuliers voyant cet atlacbe111e11t rr1nrqué 
à la religion dans ceux q11i tiennent les rêne du gfJuver
nement. Il en est de mên1e de toutes les fêtes s 1olennellcs 
de l'Église, pendant lesquelles le doge et le Sénat assis-
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tent à to1us les offices a''ec gra11.de exactitude, .. En géné
ral, toutes les cr rémonies d'éclat contribuent à rendre la 
reli@;ion respectable au peu.pie, 1qui 'roit ses souverains 
le remplir a\rec autant d.e dignité que de décence : ai11si 
011 peut dire que le peuple de V1enise est fort as idu à ses 
devoirs de religion ;I car on voit, aux jours (le fêtes et par
ticulièrement dans celles de la sain te ' 7ierg·e, qu'on a pour 
JJrotectrice (1.), les églises rem1llies de noblesse et de gens 
de tout état et 1de tout sexe et condition qui y sont avec 
modestie.I >> 

1ous terminuns cette rapide esquisse ou plutôt ces 
sou\renirs historiques eL très exacts d'une république clé
ricale p1ar le tableau (< des fêtes et fonctions ~ ole1111elles 
publiques religi 1euses, >1> emprt1nté par nous à l'ou\1rage 
d'Albrizzi (2) et reproduit i11tégralement ici. 

AU M01IS DE JANVIER. 

Le 1 cr, 
1Sa Séré.nité, en robe cl'or, avec le royal cortège 

qui l'accompagne to11jours da11s les fo11ctions public1t1es, 
,assiste à la me~ e sole11nelle à Sctint . lare, où clur:1nt trois 
jours de suite on expo~ e le Très Saint Sacrement, et le 
soir du troi;wièn1e jour il :-we fait une procession solennelle 
dans la gr,étnd,e plar.e, où assi te toute la noblesse. 

Le 6., Sa Séré11ité e rencl à Saint- ar.c, où elle ntend 
la messe, et elle-111ê.me réponcl au Corifiteor~ et à l' l1zt1·oit. 

Le 8, S1a Sérénité, avec le corlège ordi11aire, se rend 

(i) La fêlLe de l'Annoneiation (21 5 mars) est Je jour anniver~aire 
de la naissance de \renise. u De là vient que, sur le pavé de 
l'Église de Ste-Ma:rie de la Santé, on lit ces mots: Unde srigo, 
ÎJ'lde salus, 1631. » Alb11 izzi1 p. 319. 

(2) Pages 478-490. 
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da11s les p,eatons ou g1ondoles dorées ,à l'égli ~ e de Ca tello 
pour la fête de saint Laurent Justiniani, dont on y con
ser'e l 1e corps. 

Le 14, Sa Sérénité va à S int-rfarc pour la célébration 
de la fête de ~ .aint Pierre Orseolo, qui fut doge de ''en· se, 
au xc siècle, et l'on expo e les reliques d1e ce saint, qui 
furent données à la républiq·ue par le roi de France (1).. 

Le 31, Sa Sérénité .as iste à la messe solennelle, à 
Saint- arc, ol.1 se rencle11t les proces ions ordin1a·res qui, 
autrefois, e fais aient le 2~ juin }JOut~ la fêt 1e de la tr,a11 la
tio11 du corps de saint 1\lclrc. 

FÉVRIER. 

Le 2, fête de la Parilication, Sa Sérénité va visiter 
l'égli e de ~ainte-~farie-Formose, en sou1.1enir dt1 recou
'1re1nent des femlne~ enlevées par le Tries,tins, à Cas tel, 
en 939, le. 31 de janvier. n uite, le doge re,ient à Saiit-
Iarc pour la bénédicLio·n des cier

1

ges et pour la proccs-
• sion. 

MARS. 

Le 25, Ha Sérénité va à 1Saint-Marc enL1endre la messe, 
et après diner, elle asr.,iste au sermon que prononce 
toujour~ le prédicateur de Sai11t,~Laurenl, et cela en 
mén1oire de l'union des peuples circo11voisins qui habi
tère11t ces petites îles et donnèrent commencer11ent à la 
fondation de Venise, en 4:.1. En ce jour 1 procur teur 
de Supra, caissier, vêtu de pourpre, se transporte à l'é-

(i) St ierre Orseolo était mo·rt au COU\ enl de St- iiche1 de 
Cuxa (Roussillon) en 9 7. 
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gli de 1 alut , pour rexpo ition de 1 image de la sainte 
ier e apportée de Candi , n 1669. 

AVRIL. 

Le 3, Sa Sérénité a, 1 apr s-dîner, avec 1 e ~eellentis
si1ne oil ge vi iter l églis de la Cl1ari té pour gagner 
.. in ulgence accordée p1ar le pape lexandre III, lors de 
son voyage à V1enise, en 1577. 

Le t6, Sa Sérén .. té entend la messe à Saint- farc, où se 
rend nt au si proc sionnell ment les 'cole ou Confré
rie , en mémoire de la déli,rrance d c tte république de 
l· conjuration de 11 4 . 

Le 2 , Sa Sérénité ' 'a à Sai11 t- lare pour les premières 
vêpre de la fêt1e de ce aint apôtre, patron de Veni e. 

Le t.>, fête de aint arc, Sa éré11ité a entendre la , 
me dan l égli e ucale. Le i ~co es gr ndes, celles 
de marchand , d pei tre~ , d d reur , et . , e rendent, 
ce même joui, proce ionnellement à a·nt- arc et 
vont faire pré ~ent ê:lU doge de plu,-- ieurs flambeaux de 

• 
Cir • 

M I. 

Le 1er, Sa Sérénité a à l'é i·~ e de ierge et entend 
la mei se, puis Elle a vi ,iter celle de Saint-Daniel. 

Le '13, Sa Sérénité, p r sui e d un ,~œu, se rend à l'é
,gli e de la Salute pour vénérer l'insigne relique de 
saint Antoine de Padoue, qui fut transférée, en f 654, 
et où se rendent proce ionnellement les 'coles et le 
clergé régulier et séculier. 
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Le '15, Sa Sérénité \1i ite l' 1égli e de aints Vite et 
Modeste, appelée Sa1i Via, en mémoire de la décou,'ert 
de la conjura~ion de i310 . 

JUILLET 

' 

Le 16, Sa Sérénité ·visite l'église des Thérèses et y entend 
la messe. 

Le i 7, Sa S1érénité vi ite l'église 1de. Sainte-!ttfarine, e·n 
mémoire du recouvrement de Padoue, en 1.510. Le mê111e 
jour, à l'île de la Grâce, s'embarquent les .Pèlerins qui 
vont à Assise. 

AOUT. 

Le 6, Sa Sérénité va visiter l'église des Saints-Jean-et
Paul pou.r la victoire remportée sur les Turcs aux Dar 
danelles, en 1656, 

l..1e 15, fête de l 'Asso1nption, Sa Sérénité entend à Sain tR 
Marc la messe célébrée par Mgr l Primicier. 

Le 16, Sa Sérénité, accompagnée du Sénat et des ambas
sadeurs, se rend à l'~église S1aint~Roch pour 1ac1quitt1er' un 
vœu en mémoire de ce 1qt1e Venise fut délivrée de la peste, 
en 1576; puis Elle va à l'é,glise des ·rari, d'où elle part 
après s'y être arrêtée quelques instants. 

SEPTEll\IBRE. 

Le 8 septembre, fête de la Nativité de la sainte Vierge, 
Sa Sérénité entend la messe à Saint-Marc. 

OCTOBRE. 

Le 7, Sa Sérénité va visiter l'église, de, Sainte-Justine, où 



20 
,. ~ 

UNE R~PUBLIQUE GLFHJGALE 

se rendent aussi en proces ion les Écoles pour la vicloire 
0 1lJ tenue sar les Turcs, aux Curzolari, en 157 l ; puis, Elle 
retourne à Saint-, arc. 

Le 1er, fête d.e la Toussai11t, le doge entend la 1nesse à 
Saint- f arc. 

Le 2t, Sa . ér,éni té, pour accomplir un \1œu, visite l'église 
d,el la Salute, en mén1oire de la délivran 1ce de la peste de 
1631. A Saint-Ma1·c, le procurateur de Supra, caissier, 
10U \1 re le lab1er111acle où ge co1ns1erve l 'im ge de la sain le 
Vi rge apportée 1de C1andie, en '1660. 

"' DECE l'BRE. 

Le 6, l ie d 1oge entend la messe d' n · la chapelle de 
Saint-.L . icolas d 1e ~ rari, érigée par suite d"t1n ' ' fB 1, en .. ..,0. 

Le 8, fêt 1e de. l'Jm1naculée-Conception, Sa Sérénité 
assiste, à S11aint- {arc, à la pr10 1cession qui se fait en !!hon
neur de la sainte Vierge. 

Le 2", ve'lle de 1 fête de Noel, le doge assi te aux ma
tines, à 8' int- · arc, et à la 1nesse solennelle du soir 
qui finit à tro1is heures du matin~ 

Le 25, Sa Sérénité entend la me se à Saint- tare, et, après 
le dî11er, assiste au sern1on, en. uite Elle va aux 
'êpres à Sai 1 L-George --le-i\iE1jeur, où lle 'énère le 
corps de saint Étienne. 

Le 26, le doge entend la messe à Saint-Georges-le
fajeur. 

O·utre ces fêtes de fond.at1on, le dimanche des Rameaux 
' le doge entend la messe à 1S1aint- ~arc et as ~ïsle avec le 

Sénat à l, proces ion ; l'après-dîner, Sa Sérénité entend 
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le sermon et le vèpres et 'a 'i -. iter e11 uile Je~ égli es 
de la Piété et du Sépulcre~ 

Le mercredi saint, le dog 1e ~,a, l'après-" îner, 'isiter 
l'église de Sai11l-Jean de Rialto1 et ret1ourne ensuite à 
Saint-i\farc p.o ur les offices divins. 

Le jeudi saint, Sa Sérénité 'a à Saint-Marc et y a.s isle à 
la messe solennelle; pui , Elle' a vi iier l'église lle aint
Jacques de Rialto, et l'après-dî.ner Elle revient à 'Saint-~iarc 

pour assister à l'office. 
Le ' 'endredi sai11 t, Sa Séré11ité se rend à Saint- lare où 

Elle a iste, en 11abit de deuil, à toutes les c 1ér~n1onies 

saintes, et l'après-diner Elle entend le sermon. On fait e11-
suite la proc~ession, et après que l'on a mis Notre Seirrne11r 
dans le sépulcre, le ,grand chancelier le scelle avec l'anneau 
du doge. Le soir, tot1te la grande place de a·nt-M. a1~c est 
illuminée de deux flan1be,aux à cha 1que fenêt1~e : objet 
digne de !~admiration. de l'étra11ger ('1) . 

(t) " Dans les principales solennités de l'année, et surtout clans 
la Semaine saintd on suit (à St- lare) un rituel co11forme à ceiui 

• 
de l'Eglise d'Alexandrie, à cause que Je corps1 de saint-~Iarc en a 
été apporlé à Venise, suivant l'ancie11ne tradition i c eist p0ur(1uoi 
on y obser\re des cérémonies très particuli ~ res, dont la plus re-
marquable est la procession du St-Sacrement, qu"on porte, ]e 
vendredi saint, à neuf heures du soir, en grande solennité, 
tout autour de la place, d ns un cercueil couvert de velours 

• noir ... 
~ u Rien au monde n'est plus beau que \ enise pendant cette 

nu~t, qui est éclairée d'un million de flambeaux : la place de St-
larc est, pour lors, un des p1lus beaux spectacles 1du 1nond 1e. 

Il y a deux s,rands flambeaux. de cire blancl1e à cl1aque fenèlre 
des Procuraties qui environnent la grande place. Ce double rang 
de flambeaux disposés avec ordre et ceux qu'on allume sur le 
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Le sa111ecli ai11t, le doge assiste, à S1ai11t-I\larc, aux 
offices divins. .. 

Le jour de Pâques, le doge entend la messe à Saint- arc, 
accompagné du clergé de l'église ducale, et après le diner 
il enten.d le sermon c1ui est f<tit d'ord.i11 aire par le prédi
cateur de Saint~Zacl1 rie, et à l'heure de êpres il ''isite 
l'é,glise de Saint-Zacharie. 

Le dimanche de Gua imodo, le doge va à l'église de 
Sé1int-G.eminian, qui était jad · s au n1ilieu de la place 
Saint- arc; eJiefrut d 'n1olie et rebâtie à i·endroit où elle 
est à pr1é. ent. 

La veille de !'Ascension, le doge se rend à 
6

l' 1église du· 
cale et y ~ i ·te aux l·êpres qui s'y chantent solennelle
ment. On exp1ose e11suite le trésor sur Je g1~a11d autel, en 
même ten1 ps que de précieu e,s reliques. 

Le dima11cbe du la Pentecôte, le doge entend la messe à 
Sai11t- lare .. 

Le j ou1' d l ête-Diet , Je doge enten 1d la messe dans 
l' ~ gli e dt1cc le et as i . t 1e à la proce sion solennelle qui se 
fait dans lrl grande place de Saint- lare. 

Le troi ·i 1ème clin ancl1e de juillet, le doge 'ra avec la 
Séré i .. sime Seigneurie i ·iter l'égli e du Rédempteur, 
p, r suite d'un vœu e11 mém1oire de ce que Venis1e ft1t déli
'1ré1e de la peste, en f~7u, Cette cérémonie est très solen· 

portail de l' · glise font un très bel effet et éclairent toutes les 
processions des confréries et des paroisses 'oisines qui passent 
exprès dans Ia place... Toute la l1 ille paraît en fe11 par le grand 
nombre de roc.F.u!sions, où la cire b anche est si p,eu épargnée 
qu.'on croit que ce soir il s'en brûle autant à enise que pendant 
un an entier dans tout le resle de l'll alie. » ..... De Saint-Didiert 
La ville ettarépublz~que de Veni&e, p. 46-48. 



-

~ , 
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nelle ; tot1t le cler~gé 1 é0 ul ~ er et écu lier ai11si qu 1e toutes 
les grandes confréries y prennent part. 

Je m'arrête ici et, comme conclu ion à tirer de ces 
r témoignages nombreux et significatifs de l'e prit émin1em
~· ment clérical dont était animée l J"épublique de enise, 
~ je prends la liberté de ren,1o~rer le lectet1r 1de ces faits 

à mon étude intitulée, Les ~ ystè1'eS de eliise ( i ), où 
~ déjà l'on a pu ' 1oir com1nenl la justice et l'économie p1oli-

tique étaient pratiquées p r la reine de }-'Adriatique, le 
... 

doge, ses magistrats et ses hommes d'Etat. 

( 1) 81 .. 1·eiirs et mensonges historiques, neuvième série, p. 1-56. 

.. . 



Si l'erreur et le mensonge coure11t les livres, on peut 
dire qu'ils pt1llulent da11 la ]Jeinture et les e an1pes, 
reprodu 1ct.rices elle -mêmes des tableaux .. L1es 1écri 'ains 
01i-diL ant publici. te ont généralen1ent peu i11struits et 

d'
1

aillel1r n 011t guère le t n1p cle l~ 1 ~tre, co11dé1mné ~ q11 ils 
sont tt une production hâti\1e, parta11t pet1 réflé h·e : il 
e t 'rai c1u'il l ur serait i facile de ne pas crire et qu'il 
at1dr: it ou ent mietl r pour eux et pour lie p11blic qu'ils 

eu e11t e1r1br· s~ é tout autre métier. l\lé1Î , e11fin, pour 
e11 1e11i1· aux , ei11t1~es, si peu in~ trui t ~ gé11érale1nen t, à 
con1bien d'erreur~, voire de men anges l 1et1r pinceaux 
11'1ont ils pas s rvi d in trumenls de propage ncle? Et l'jn
fl uence de la chose peinte, gravée ou li Lhogra phiée est 
bien aulren1enL gl"an e, redoutable et irré1nédiable que 
celle de la chose écrit1e. L'écri · ain que l"on aura con
' aincu d erreur ou 1de mensonge peut corriger ou effacer 
dan . une éclition, plus ou moins prochaine, le faits à 
lui si nal 1és,1 tan i q11e le peintre ne peut pas, a' ec la 
meilleu.re 'r0Jo1 nté du inonde, refaire son tableau, qui 
sou\rent ne lui appartient plus depuis longtemps, oit 
que le gouvernement le lui ait acheté pour quelque mo
nument public de province, soit qu'un étranger l'ait ac
quis et porté loin du pays de l'artiJte. 
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Ainsi, où peut bien êtrle,, ,à l'heur1e présente, un tableau 
de ~i. Glaize, qui a figuré à 1 Exposition universelle d 1e 
85~), sous c1e titr,e : Le Pilo1 1 i, et do1nt nous entrep1renons 

ici 111ême l'a·aalyse critique, au ·point de vue des e.rreurs et 
des mensonges qui y sont largement 1e1t pt1bliq·uement 
affiché ? Le gouverne1nent d''alors ré 1compensa Je st1sdit ta· 
bleau de la médaille de première classe et de .Ja croix 
de la Légion d,honneur, peut-être à cause, de ses tendan
ces soi-disan L philosophiques, voire antireligieuses. 

Le Pilor·i, de M. Glaize, représente une vaste estrade 
où se dressent des poteaux au. quels ont att chés qùel
ques personnages historiques ('1), éricrés par l'arti te en 
martyrs de l'humanité; ar1 bas, quatre monstres allégori
ques, la Misère, l'ignorance, la Violence et l'Hypocri ie 
symbolisent les passions ou l'abrutissement des persécu
teurs. 

Au centre de la composition, Jésu , à demi-d 1épouillé 
comme dans une Flagellation, lève ses regards vers le 
ciel; à sa gauche sont : Homère, aveug]e et mendiant, 
coul'bé par l'âge, appuyé s r son bâton et portant sa 
lyre suspendue au cou; Dante, au masque souffi·ant et 
irrité, pensant à l'amertume du pain de rexil; Gerv ntes, 
avec on bra mutilé, cachant du mieux qu il peut sa 
misère; Jeanne-d'Arc, liée au poteau du bùcher; Chris
tophe Colomb chargé de fers; Salomon de Caux, expli
quant sa découverte d'un air égaré, qui touche à la folie ; 
Denis Papin, mort pauvre également, enfin d€ux martyrs 
de ce qu,on est convenu d'appeler la l-ihm·té de r.onscience, 

(t) Nous empruntons cette description du tableau de M. Glaize, 
à l'article Pilori (le) du Grand Dictionnaire du x1x• siècle, tome 
XII. 

2 
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Éti1 nn1e ·olet et .lean us~ A lu clroite de Jést1s fi crurent: 
Socrate, buvant la ciguë, · sope, tenant à la main le 'ase 
sacré placé dan sa vali. e par le · Del phi ns1 et prêt à ex
pier le prétendu · _ ol dont on l'accuse; H~1 patie, se pré
sentant sere ]110 et rési,g11ée, u à 1 'ignobl populace chré
tienne a meu ée con re, lle parl'év"q11e Cyrilleu (sic) (1). 
''iennent ensuite !{épier et Galilée, l'un debout, tenant 
le compa. , raulre ayant encore en ma·n le cierge de l'a
mendo honora.ble et se r . 1 va nt après avoir dernandé 
pardon à << un conclave d1imbéciles n (sic) (:2) d'avoir 
découver 1t la vérité ; Bernard aliss:f, mort à la astille 
lJOUr Ca l1L 0 de re}i rjon; le 1 d1erniel'S pü leaUX SOilt 10CCUpéS 

}Jar le Corrège et par Lavoi ier ;I ce dernier tient à la main 
la lettre touchante qu'il écrivit à la Convention 11our 
demander un sursis afin d'achever une expérience. 

r: On peut, dit le G1~arid Dictio1inai1,e unz·versel rlu xrxe 
sz'ècle critiquer quelque -uns des choi- le 1. Gl ize; 
par e" em i1Ie, on ne 'Oit pas poo1 .. quo1i le Corrè,rre qui 111ou

ru t, pour s 'êt1;1e trop échauffé en portant un énorme SilC 
,d'ar rent de Parme à a vil~e nat 1 , figure parmi les mar
t rrs. Lavoisier, i déplorable que soit sa mort, ne ut pas 
une victime de la science ; 10n le condamna, 1comme ancien 

(1) Ce sont les propres expressions dont se sert le Grand Die .. 
tio11naire, l~, c. aup. 

(2) Expre~sion du même Grand Dictionnaire. - Le mot con .. 
clave a pu paraitre bien sonnant à l''oreille, mais son a 1plication 
au roeès 1de Ga1ilée est parfaitement inexac e ;I en effet, le con~ 
chn e est proprement l'enriroit où s'assemblent les cardinaux pour 
élire un pape. Or, dire qu'un conclave fut réu~1· pour juger les 
doctrines de Galilée est aussi absurde que l'écrirg que tel pré
venu a paru devant no conclave de juges et surtout que de trai
ter les membres d .. un tribunal 1d' imbéciles. 
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fern1ier général et non pas comme chimiste; Papin ne fut 
pas entièrement mé onnu; la folie de ·s1lomon de Caus 
est une légende. En revanche, de véritables martyrs de 
l'hypocrisie, de L'ignorance et de l'intolérance religieu ,e, 
comme Campanella et 1Savonarole, ne figurent pas sur le 
Pilori symbolique. Mais, conclut le Grand Dictionnaire, 
le peintre,, comme le p1oète, est libre d 'écou·ter ses préfé
rences; l'idée à laquelle a obé.i 1. Glaize est généreuse 
et cela suffit. » 

Non, cela ne surfit pas, et voilà un satisfec2·t bien ,,ite 
et bien cavalièrement accordé à l"'artis te et là ses préten
tions p eudo-philo ophique , pour ne p di1~e antireli
gieuse . I] n y a rien de gérié1~e1ix à adopter, patronner 
et glorifier l'erreur et le menson15e, soit par la plume, soit 

" par le pin1ceau. Ecartant de l'examen et de la di eus ion 
qui vont suivre Homère, Socrate et Ésope qui ont précédé 
le christianisme, ce ont Jeanne .d' rc, Deni Papin, , tienne 
Dolet, Jean Hus, Iiypatie, Képler et Bernard. Palissy, qui 
réclament plus particulièrement notre attenti 1on; quoique 
Lavoisier ait été une \1ictirne de la Révolution et no1n de 
la Religion, nous lui consacrerons aussi quelqu 1es détails. 
Pour ce qui est de Dante, de Cervantes, de Christophe C -
lomb, de Salomon de Caus, de Galilée et du Corrège, nous 
nous conte11terons de renvolrer aux 1di\1erses séries de~ 
Err·eu1 .. s et Me1iso1iges histor·iqltes, où no11 ~ avons traité ces 

.. 

questions et prouvé que l' 1::1lise ne fut pour rien dans les 
persécutions ou les malheur:> qui atteignirent el frappèrent 
ces hommes célèbres (1). 

(1) Erreurs et Mensonges hist., dixième série: Dante fut-il un 
hérétique et un révolutionnaire'! (p. 77-i t G). - Neuvième série: 
Cerva11tes, libre penseur (p. 218-242). ---- Dixieme série : Le 
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Re tenL donc seulement en eau. e, ici, en suivant l'or
clre chronologique, Hypathie, Jeanne d'Arc, Jean Hus, 
Etienne Dolet, Bernard Palissy, Denis Pa.pin, l\.épler et 
La,·oisier, ce dernier \1ictime et m1artyr du fanatisme 
révolutionnaire ; en tout, huit figures dont d ux de fern-. 
mes. "ous y joi11d.rons Ca111panella proposé par le Grand 
Dicti·,,~111.ai1~epour remplacer 1Salomon de Claus sur le Pilor'i 
slrmboliq11e. Quant à Savonarole, nous renvo)1 ons à 
la sixièn1e série des E1J1--1eur~s et ~~1e1is,onges hislo1 .. iqites, où 
l'hi toire de l'éminent dominicain a été examinée et 
élucidée à fond ( ). 

Hyp1atia, fill1e de Théon ,philosophe et mathématicien 
d'Alexandrie, naquit ,,ers la fin dt1 ive siècle ; elle s'oc
cupa des m 1êmes science q11e so11 père et s'y distin
gl1a tellement qu ~on lui don11a la chaire de professeur 
que le célèbre Pl 1olin a vai l 10 1C.Cl1 pée à Alexandrie. Sa répu
tation se répan.dit partout, et 1on \1Î11t de tot1tes parts l'en
tendre,. Elle était d'11ne rare beauté, et tous le préfets 
d'Égypte recherchèrent son amitié. 01·este surlout futétroi
te1nen t lié avec elle. Con1me sain.t C~rrille et ce préfet 
étaient en désaccord ,t que celui-ci ne vot1lait pas faire 
s,a paix avec le saint patrilarche, le peuple d Alexandrie, 
dont 1 'i1nagina tion était très facile à échauffer, crut que 

rornan de Cl2risto1phe 1Colomb (p. 1-58). - Deuxième série: Sa
lo1non de Cctus (p. 273, 2 2). - Première série: Galilée, martyr 
de l ~/nqui.Y 1.tio-;i, (p. 85-103). - Dixième série: La 1nort du Cor-. 
rég'c (p 1

, 58-77). 
{i ) P. 118-1i7. Savo11aro,/e fttt-i~l ,,.n lzér·étique et u1t ,,.évolu

t z~onï1a2·re !' 
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c1était par le conseil d"' yp:1tie qui étai païenne con1n1.., lui, 
La popula 1ce conçut contre elle une hai11e in1placable, q 'ui 
s,aigrit de pl11 en plu , et un jour qu'1elle ortait de sa 
maison, on la tua à oups de pots ca, és et d tu,ile ~ , l'ë1n 
4'1,5. Tous les gens de bi 1en, sain,t Cj l'ille surLO'U t, ft1rent 
affligé de cette sc,ène d 'h 1orre11r. 

Au iècle dernier, le savant c'hanoine oujet, auteur 
d'une intéressante .Disser·t1atio1i su1 .. , Hypatz"e (l), ap1r~ -a.,-,oir 
raconté dan le p~u · rand détail et en ' 1rai pan 1é 0~ 1 ri · te de 
cette jeune fille c1élèbre, les faits do11t on 'ient 1de lire le 
résumé, demandait s'il étaitjuste de regarder saint C TiUe 
comme l'a.ut ur Oll n1ême le pro111ote 1r cle le mort d Ily
pa tie; (( selo11 la fa ,us e p1rAtention de h 1éré tiques de nos 
jours ; >> dit-il (2) et il répondait: i(( t 0 Socrate ( qt1i a J1aco11 lé 
le pl us a,u long l(l fln tragique d patie ), n''était pa 
p1.1rtisan de Cyrille; on le ' 'oit par toute son histoire ... Si 
Cyrille eût été 1'

1

au teur de la mort d 'll)rpatie,I qui eût 
empêché Socrate de le dire? 2° Il ,a,1 oue c1ue ceux. qui co111-

mirent cette barbare action étaient partisans zé lé du 
patriarche; mais, dit-il qt1 'ils en é ai 1e11 t a' oués? Et"i t-il 
raisonnable de n1ettr st1r le compte d''un homme tout 
le mal qt1e forit ses a1nis, quand mên1e ils auraient eu le 
des~ein de lui plaire e11 le corn n1et tan ? ... Pl1ilo ~ to,r e, his -
torien ecclé i, tique, conten1porain d'Hypacie (3) , parle 
aussi de la ·m art funeste de cette sa\'an te ;, mais, loin del 'at
tribuer à saint Cyrille, il ne le nom111e pas i1ne seule fois. ll 

(i) Insérée dans le tome V de la Conti1iitation des :l.!femoires 
de l1'ttératit1 .. e et d'histai11 e, par le père Des,molets, p. i39-l87 
f 149). Cette dissertation est datée du 27 juin 1727. 

(2) Goujet, Ibid., p. 177. 
(3) Hist., li . V] ~I, cap. 1x. 
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est _,,~rai qu1il dit qu'elle fut dé 1chirée par le.s catholiques~ 
Cette a 1ccusation est honteuse pour eux;. , .. mais pourquoi 
la faire to111ber S1Uf aint C rrilie, lors1que tOU t parle 
en sa fav 1 ur? Nicéphore Callixte, autre hi torien ecclé~ 

siastique dans le x1v0 siècl 1e, rapporte, d·t-on, que 
le clerg1é de l'é,rêque Cyrille rn ssacra 1)rpatie à cause 1du 
crédit qu'elle av it près d,Ore. te. Mais, i 0 Nicé1Jhore 
n'est pasl dune as, ez grande autorité pour en être cru 
sur sa parole, sans autre garant, quand les fait sont 
contestés; ~0 il n'a pu rien sa,oir de celui-ci que sur le 
rapport d _ So ra te; ce qt1'il aj 1oute e t lJris de ns · on ima
gination; 3° quand Cyrille n'aurait pas fait ces actions 
éclatantes de zèle t de vertt1 qt1 'il l'tln t ait mettre par , 
l'Egli e au nombre des saint , il 'Uffi ·ait qu il fût homme 
raisonnable et hom1ne p blic, qui avait une réputation à 
con.server, dont il était d 'aillenr fort jaloux, pour qu'on 
ne puis e pas l'accuser d'une témérité au si a'eugle que 
ce },e qui l'aurait porté à charger son clergé d'une action 
qui le dé honorait pour toujours et qui, bien prouvée, 

ou\1ait le réduire lui-mên1e à de fâcheu es e '"trémi tés. 
nfln, ce qu1il a\lait fait pour se ~éconcilier a' ec Oreste 

montr as ez qu,il était bien éloigné de 1couver des des
sein si inhun1ain . 

1 Les ennemis du saint év1êque d' lexandrie disent, 
pour appuyer leur senlirnent, que Dan1ascius, qui vivaiL 
au v1° siècle, attribue ce meurtre à saint Cyrille. Avant 
que de voir :'il ont raison de se tant glorifier de son 
autorité, voyons ce que dit ce D mascius. Cyrille pas
sant, dil-il, un jour devant la maison d' ypacie, 
\it à sa port · un grand nombre de personnes à pied et à 
cheval; les un venaient, le auLt~e s,en allaient, plu
sieurs s'arrêtaient. Il demanda quelle était la cause 
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d'un i grand concours. Ceux qui raccompagnai1ent ré
pondirent que c'était la m ·son 'I yp r e la hilosophe, 
et que c s personnes venaient lui rendre leu1,s devoirs. 

e p triarche, ajo ite cet auteur, en conçut une si 
grande jalon ie qu'il ré olut dè lors de p rdre p omp
telnent Ifypacie, et il l exécut . ypatie étant sortie, 
selon sa C1ontume, plusieurs personnes se jetèrent su.r 
elle et la tuèrent ( t ). >> 

I./abbé Goujet, tout en professant on doute à l'égard de 
l'authenticité du texte de D masciL1 (.)., ajou e : 1 1\1· is, 
la érité d ce m.anu:~crit supposée, je o liens qu1e ce 
récit ne fait rien contres int Cyr·ille. 1° Tolite~ lies rais ns 
que nous avons dites au sujet de Socrate et de icé · 
phore sont également contre lui, Je vou.s en l i e faire 
l'application,, elle est f cile ; 2° D ma.scius é ait païen. 
Est-il raisonnable d'abandonner l'a11torité de Socrate et de 
Philo~ torge, hi torien contemporains, p1our e11 croire un 
ennemi déclaré de, la religion, intére . é par C1onséq.uent 
à condamner le patriarche d' le andrie et qui 'i ait 
d1ailleur plu d'un siee]e et den1i ap1lès le fait qu'il rap
porte ?1 3° Il dit que saint Cyrille fut étonné de ce monde 
qu'il voyait à la po ~te d' .~ patie et, par ce qu'il ajoute, il 
fait entendre, qu·ït ignorait et sa filét·son et ce qu'était 
ce te philosophe. J~aura·s pu arrêter là Dama 1cius et ltii 
demander à lui-m" me 'il 1étai t possibl que Cy.rille fùt 
dans cette ignorance. Quoi! Ilyp tie tenait depui plu
sieur a née l'école publiq.uo d' le.l andrie, sa ma· son 
propre était comme le endez- ot1 e magi trat et de 
tous les avant : et Cyrille, ql1i 1e L év · c1 . e dans la 

(1) Gouj 1et, p. i71-t83 • 
(2) P. 180 et 181. 
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même ville, S 'info.rme froiden1e11t. d1

Uil fait dont le lilOÎn

dre d'entre le peu pie était i11leinement i11 t1~ui t ! Qui le 
croira? Suidas, qui parle as . ez au long cl~II rpatie, rap
porte plu ieurs entirnent, , ur sa n1ort : qt1elq11e -un , je 
)',avoue,, · ont p 1eu favorables à saint Cyrille w mais Suidas, 
loin de les ad,op1ter, fait entendre qu''elle ft1t sacrifiée à 
l1'en\rie que sa sa0esse et son habiieté dans l1a tronomie, 
a\1ai1ent e citée co,'nlre elle. Ilesychius 11'en dit pas da va11-

tage. Ce auteur vale11t bien Da111a ciu . 
u Q iand j'ai dit même que les p1rote tants chargeaient 

saint yrille de ce meurtre, je n,ai pa prétendu parler 
,de tous. J e,an A beL' . Fabricius, dans sa Bibli~otlièqite g1 .. ec
qiie ( 1) t ouvrage d'un immense travail, dit qu'elle fut cnve
lopp,ée dc ns une édition populaire qt1i 'ut excitée à 
Alexandrie, et que Je pet1ple ne se soule\1ïl antre elle 
que parce qu'il croyait qu elle empêchait la réconciliation 
de C . rille avec Oreste. ·ais il 11e d.it p 1oint c1ue cet évêque 
eût trempé dans cette sédition. M. Cave (2) 'a plus loin 
et la\1e en effet sai11t Cyrille de cette t che; '1° parce que 
Dama 'Ciu , auteur de cette calomnie, ne mérite point 
d' tre cru., étant un ennemi cle la r,eligion chrétienne ; 
2°' parce que la. probil1é de saint Cyrille, était si connue et 
que les témoignages en S1ont si constants qu ils i1e lë1i sent 
aucun lieu à cette accu ~~1tion (3}; 3° il rejette cette action 
sur la légèreté et l,i11con tance du peuple d' le. andrie: 
d 'fau s si not 1oires, qt1'il défie .Damascius ou tout autre 
de lui nier que ce fût là le c ractère de ce peuple. 

(i) Lib, V, pars rv, p~ 219 et 220. 
(2) Hist. lilt,, p. 251., article Cyrill us. 
(3) Cytliillo satagente, id evenisse, ,dit Cave, speclalâ Cyrilli 

probitas credere nequaquam sinit. Ibid., p. 252. 
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<'Malgré ces at1torité , 'fola11d ... ('l) a ncore osé charo-er 
saint Cyrille du meurtre de cette savante; il pa1"1aî.t .. n1ême 

· n'avoir entrepris un di cour, à la louang·e d cette philo
sophe que p,our avoir lieu de décrier le sc1int p1atriarche 
d'Alexandrie. fais il ne dit rien de nou,reau et que je 
n'aie déjà r 1éfuté. Je ne uis point surpri , 1nu reste, de ce 
qu'il s'emporte contre ce grand docteur. Un homme qui 
a osé attaquer Dieu mêm~ (2) n'a pas 1dù se faire un scrupt1lè 
de calomnier le saints. Il e t glorieu ~ pour i11t C) rille 
de n'avoir eu pour ad\1ersaires que des hérétiques et des 
impies >> (3). 

Parmi ces i1npl·es, Voltaire, qui aurait pt1 lire la con~ 
cluante dissertation de Goujet sur H~rpatie, s'est plu à. 
réchauffer le vieux et stupi1de mensono-e qui donn1e pour 
instigateur à l'a sas inat de cette jeune sa·\a11te l'illL1stre 
patriarche saint Cyrille, dont la populac1e ch1 .. éti~e1ine se 
montra le do,cile instrume11t, et, à 1Ce prop1os,I elon sa cou
tume, il bouffonne,, en ces termes ( ) : ' Je upp 1ose que. 
~fme Dacier eût été la plus belle femn1e de Paris et qt1e 
da11s la querelle des a11ciens et 1des moclernes, les Car
mes eussent prétendu que le poè1ne de la 1.agcleleine (5), 

(1) Tetradymus (01t lf!s Quat~rc jume;r.i,x 1 20), discoura III ....... 
C'est un recueil de quatre dissertations qui fourmillent dt.impiétés 
et de contradictions. 

(2) C:s. la biographie de 1 Talan et l'exarne11 de ses éc1,its par 
Taba.raud, dan'S le tom1e XL Ide la Biog1 1apl1ie un.ive1"selle, p~ 202-
~05 ( 1826). 

(3) G ujet, p. 181-f 8 }, 
( 4) Article Hypatie, 1dans son Dictio11nalre pl1ilosophique. 
( 5) La lttagdeleirie a2t dése,-~t de la sai;1te Baume e1i P 11·Ylovencc, 

poème par le père Pierre de Saint-Louis, relig~ieu carme de la 
province de Provence (16 in-12.) 
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compo épar un Car11 , étr it i11fi11in1ent ~ upérieur à lio
mère et rue c~était une impiété alroc de pr 'férer l'Iliade 
à des v rs dtun moine; je suppose que l'archevêque de 
Paris eût pris le parti d~s Carmes contre le O'QU'\'erneur de 
la ville, p 1~ · isan de la belle l\{m 1e Daci i-, et c1u'il eût ex-
1Cit1é le~ Car1nes à ma acre1~ c 1 lte belle lame da11s l'égli e 
de . ot e- , an1e et à la traîner toute nue t toute en ,ê1n
glan1.1ée 1 ans la place 1\iaubert; il n'y a per 011ne qui n'eût 
dit c1ue l'archevêque e ris aurait fait une fort mauvaise 
a1ction, don il aurait lû faire pénitence. 

c< oilà p1récisém nt l'hi toi1~e d J)atie. Elle en ei-
g11ait Ilomère et fJ]alon d~ Al1exandri , du temps de 
Théodos Ili Saint Cyrille déchaîna contre elle la popt1-
lace chrétienne : c'est ain i que nous le raeo11L 1ent Da
ma ciu et Suidas; c·e ~ t ce, q11e prou\ en 'i emment les 
plus . a var1 t~ ho111n1e du iè1cle, te] qt1 e _ 1 u ker, La Croze, 
Ba. 'w na~ , etc., etc.; ce. t c qui e~L "'"PO ~ é trè judicieu
sement dan le glland Dictiiori zair~e ertcyclopédique, à l'ar
ticle É l'lect ~snie m 

« . 11 homme, 1dont l inte11tions ·ont an doute très 
bonn 1e , a f:ti t irn.prir er ux volun1 1e co11Lre ceL article 
del' 1 cyclopéd,~·e (1). 

« Ei1core u11e tais, mes amis, deux tomes contre deux 
pages, c e t trop ... Deux lignes co11t.re deux tomes, 'l1oilà 
ce qu'il faut. 'écrivez pa 111êm.e ces deu ~ lignes. 

c< Je 1 e contente de ren1 i·qaer que aint Gyrille 6tait 
homme, et homme de par i; qu1il a pu e laisser trop 
emport r à son zèle, ... et que saint Cyrille a sans doute 
demandé pardon à Dieu de cette action abominable, et 

1( t) Guillaume de Maleville est l'auteur de l Histoire critique de 
l'Électisme eu des nouveaux Platoniciens (1766, 2 vol. 1n .. f-). 
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· que je prie le I è 'e des miséricordes d, ~t roir pi Lié de son , 
Ame. Celui qui a écriL les deux tom1es contre lJEcl'ectisr11 1e 
me fait aus ~j b aucou1l de pitié. n 

0 1n a vu ce qu~il fallait penser du témoignage de D1ama -
~ cius ; quant à Suidas, il ne C'harge n11IJ ment int Cyrille 

du 1neurtre d ~If patie : re te1 t Brt1 cke , La Croze, B s
~ nage et l s etc., auxquels Voltaire décerne l'épithète des 

plus savarits ho1 inies dl sz~ècle. Tous ·rois étai ·nt pl'O e ~ -
an ts et soi t connu~ par leur peu d 'im artialité, q11oiqu 1 e 

premier d'entre eux, Brucker, ait eu la prétentio11 de di~
siper les ob~curité · qt1i e renco trent dans l écriv ins 
grecs ( ) oant à La Croze, moine apostat de~ nu prot ~

. tant, nous le récuserons aussi (2), et, pour Basnage, ce 

. n'e tqu un journaliste peu sa.vant et pa able111 nt partial. 
raiment acharné contre saint Cyri le et entraîné p'tr 

ce malheureux penchant au rabâ1cbage qui caracté11i e 
la pJ upart cle es éc~"i t ou plu tôt de es clia tri be , !
aire, pours11i' ant le cours de es calo11111ies, s~écrie, t il-

1eurs (3) : « Y a-t-H rien de plus horrible et de plus lâc c 
que l'ttclion des prêtre, de l'é, êqu e C Trille, 1qlte les cli1'-e
tiens appellent saint Cyrille? ..• Les d gues tonsurés de 

«J~rille, suivis d'une troupe de fanatiques, assaillirent I --· 
r patie dans la, rue lorsqti~elle re' 1 ait de dicter ses l1eçon , 

a traînère11t par les c,he,'eux, la lapidèrent 1et la brûlèrent 

( i} Observation es pliilologt:cœ circd éausas obsciiri*tatis i·n 
scriptoribas gr;eci1 (Bâle, i 744, i.n--4) ~ 

() Entretiens sur di\rers sujets d'histoir, de Iitt~ralure, de 
religion et de critiq 1e (Cologne, t7il, ·n-12). 

(3) Examen important de milord BJliflgbroke, ou le T1ombea u 
u fanatisme (1736). Chapitre xxx1 , des chrétiens jus u'à Tl · c
ose. 
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sans que CyriHe le saint leur fit la plus légère répri-
mande. » 

« Ce Cyrille, dit ailleurs Voltaire (1), était un bomme 
ambitieux, fac Lieux, turbulent, fourbe et cruel... Ce 
fut lui qui fit n1 1assacre1~, 11ar ses prêtres et par ses 
diocésains, cette jeune H)rpatie si connu 1e cle tous ceux 
qui aiment ]es lettres... Cy1 ille, jaloux du prodigieux 
concours des A.lexa11dri11s à la cl1aire d'll)rpatie, souleva 
contre elle ses .meurtri 1ers qui !-'assassinèrent ... Tel fut 
Cyrille, dont on a f~tit u11 saint. » 

Quand v·1oltaire s'acharne après quelqu'11n ou quelque 
chose, H ne lâche pas fa. cilement prl e; aussi reprend-il de 
plus belle son attaque contre saint C rrille. c< C'e t sous 
le 1·ègne de Théo ]ose, en 41 ,. ' Cfll0 cinq 1Cen s moines, 
brûlants d u di,1in z 1èle, sont appelés par saint C~1rille 

pour,'enirégorger da11s~ ]exandrie tous ceux quine croient 
pas en otre Seig·neur Jé us. Ils soulè\1ent le p 1euple; ils 
blessent à coup de 11ierres le go·uverneur, qui était asl. ez jn
solen t pour' ouloir contienir Jeur saint emportement. Il y 
avait alors cl:1ns .L lexanclrie une fill · no mn1ée Il~"pa tie, 
qt1'on regardait comm 1e un prodige de la nature ... On la 
Sè:lisi t, 011 lc1 traî11e dans l' "3li · e non1n1ée la Césarée, on 
la d1épouille 11ue : les charn1es c1e son corps attendri sent 
quelques .. u11s de ce~, ti0 rc ; 111ai le autres co11 iclérant 
qu "'elle ne croit pa e11 J é, us-Ch1'ist, l'asson11ne11t à coups 
de pierre , la déchirent et traînent son corps par la 
V i 11 0 ( 2) . )) 

Enfin, presqt1 'à la ,,ei1le de sa mort, en i777, Voltaire, 

- (f) Examen du discoure de l'empereur JL1lien contre la secte 
des Galiléens. 

{2) De la paix per,pétuelle (1780), § · XIII. 
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persistant dans sa rage contre saint Cyrille, lui lançait, 
encore ce trait : << Ori sait que saint C rille fit assassiner 
Hypatie, cette héroïne de la philosophie (1). n 

Que Voltaire, le moins instruit tles écrivains, ait 
ainsi raconté les faits, cela se conçoit parfait 1en1ent, étant 
d'ailleurs donnés son esprit bien connu de parti pris 
contre l'église catholiql1e et sa de,ise : Ecrasons l'infâme; 
niais qu'en plein xi.t,.c siècle, âge des lumières, du pro,grès 
et de l"'impa1~tialité (à ce que l'on prétend), un uni
''ersitaire s'attarde sur H patie, au témoignage de 
Da1nascius, voilà ce dont on peut s'éton11er, à jt1 le 
titre. Ai11 i, f. Aubé (~), en 185 1 , en était e11core aux 
dü-011 At à invoquer les plu conte table autoJ"ités dans 
la c1uestion précitée. Que di -je? Il ,,a mên1e plu loin 
que Voltaire, dans es ~ uppo. ition , 'aire ses affirn1<1-
tions sur la complicité de aint C)rrille dans le n1eurlr,e 
d'Hypatie. •· il e t difficile de croire, écrit-il, quo saint 
Cyrille ne trempa pas le~ mains dans cette sanglante tra
gédie. L'historie11 Socrate, qui nous en raconte les 1détails 
ajoute que cette aclion cou rit d'infa111ie non seul1e
ment C~rrille, mais tau te l' ~ gli e d lexanclrie ,. >> at11r 1el,
lemen t, M. Aubé f•1it très bon marché de la clissertation 
de Goujet et du témoignage e11 fa,·eur de saint 1C)rrille d 1u 
protestant Ca e, ainsi que dt1 peu de cas de ce savant 
pour Damasci11s, las ule autorité d · 1\1. ubé, car Socriate, 
en dépit de l'affirmation contraire, ne dit nullement c1l1e 
S(tint C)rrille ait été l'instigateur et encore moins l1au teu r 
du rneurt1·e d'll)rpatie. 

(1) lilstoire de l'établissemerit dtt clzrisliartlsrne cl1apilre xx1v. 
Excës dit f a11atisme. 

(2) Article Bvpatle, dans la . ouvelle biogr·aphie générale, 
tome XXV, p. 712 et 713. 

3 
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Et 'oilf com111e on écrit l'histoire, en J!e t 1e111ps-ci ! 
Plus près de nou en --orP., en 187'3, le f;rand IJictio1i12ai·1"e 

encyclopéd/qlte du xrxe siècle ('l 1, à la sui Le de J.tf. Au bé et 
de Dan1ascius et a1nplifiant l'un et 1'1autre, dit: « Hypatie 
fut 1nassacrée pal1 la populace chrétienne à l~instzgation 
de s·aint l"yr·z1le, éuèque d"Alexand1--ie ... D1apr1ès Damascius 
(toujours 1), s,aint Cyril]e, p1a sant un jour devant la porte 
d ''Hypatie, fut arrêté dans sor1 chemin par la foule qui 
se p1récipita.i t pour en tendre la fille de Théon, 1et il en 
con 1çut un tel sentiment de jalon ie 1qu il r·ésolitt alors de 
f ai1~1e 11iett1"e à nior·t la riohle et savante J·eu11e fille. » 

C'est le cas de s'écrier, a' ec le docte. abbé Darras (2) : 
« En vérité, la calomnie atteint ici le comble du ridicule, 
iet il ne vaut plas la p1eine de dépenser, comme l'ont fait 
B1aronius et les Bollandistes, 11ne grande somme d'érudi
tion pour la réflJ ter. Le récit de Socrate suffit seu 1, en 
del1ors de tout autre document. à justifier C)'rille des 
absur1ies a.ccusation que l'an11alisle no1vatien dirigeait 
1CO 11 itre lui. i • 

((Au-des us des calomnies intéressées que le paganisme, 
le judaïSime et l'hér 1é:s1ie accl1mulèrer1t à l'envi contre un 
grand el saint évêque, dans un milieu au si turbulent 
que l'était alors la cité d' lexandrie, l'histoire doit réha
biliter la ''éritable .figl1re 1de sainl Cyrille. Les co11t.em
po1rains nous ont tr1ansmis le témoignagie non su5pect 
1de leur admiration po1ur ce grand homn1e. Ils aimaient à 
le ~cornparer à saint Athanase, dont il faisait revivre 
l'éloquence, la vigueur apostolique et l'admirable sain-

(t) Tome IX, p. 505. 
(2) Hist. gé11~ de l'Eglise, tome X~I (1869), p. 429, 
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te lé (1) ... Comme saint lartin, à Tours, et saint Au gus-
" tin, à Hippone, C~rrilie eut là co,mbraltre en Eglrpte les 

derniers re tes d 1e la uperstilion paï nue. Ses armes, 
quoi qu'en dise le nova tien Socrate, n 'étaient point de 
celles qui tuent le c;orp1s. Il n'employa dans cette lutte que 
la prière et l ,intercession des sainLs (2). a 

( i) },feno1log. graJrce apud. BoJland., Acta sanct. januarii, tome 
II, die 28. 

(2J L'abbé Darras, Ibid., p. 431, 32 et suiv. jusqu'à 437 . 

.. 



Q STION DES CO · GRÉG TIONS, IL 

CE T A .S. 

Ii v a 1nême plus d1e cent ans que cette questi,Jn qui ... 
agite de plus en plus les esprit a été soulevée pour la 
premiè1·e fois, et sans remonter jusqu'au xv1e siècle, 
à Lull1er, à Calvin., à leurs sectateu.rs et aux princes 
qui commencèrent, en Allemagne et en Angleterre, la 
spoliation des ordres religieux, aprè , les avoir brutale
ment exp111lsés,, dans notre °'iei]le et catholique France , 

1dès le 1nilieu· du siècle dernier fut soule' é et remis en 
question le même p1roblème qui semble p!'ès, de nos jours, 
de la .Plus inique solution. 

lais, si les, philo . ophe ·, 'Vol taire en tête, attaquaient 
le d.roit des CCJngrégations, de \'aillants d 1éfen eurs des 
ordres religieux se lel1aient eL, au nom des principes 
de l,économie po1litique, 1de la prospérité du pays, de l'a
griculiture, de la. population, ils réduisëtient à néant les 
sophisn1es coupables et éminemments da11gereux des libres 
penseurs d''alors non moins icrnorants, non ·moins i11justes 
et ingrats que ceux de ce. temp -ci ., qui ose pourtant se 
larguer si haut d'êtr1e un siècle 1de lun1ière et d'équité. 

Au premier 1~ang des chan1pions les plus vaillants des 
ordres religieux et d 1e la propri 1été n1onastiqt1e, au point 
de vue de l'économi1e politique, il faut mettre u·n publi-
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ciste que l'on ne saurait oupçonner de cléricalisme (pour 
nous ser,ir d'un néologi me de otre temps); nous 'rou
lons parler du marqui .. de 1irabeau, le père du fam.eux 
tribun. En 1755, il publiait l' mi des ho11itnes, 10u t1'iai·lé 

de la populatio1z, ouvrage qui fit alors une grande sen
sation en France, en Angleterr~, dans toute l'Europe et 
fut traduit en di\1erses langues, notamment en italien, à 
VE~nise, en i 78 & • 

Nous laissons la pai·ole à cet éloquent avocat, dont les 
accents rappellent la er e de ~ ont:1igne unie à l'ingé·
niosité des vues de on te quieu. · ien de plu actuel q11e 
ces pages, où l'auteur ntre immédiaten1ent 1d1ans l 1e vif 
de la question. 

•Ce n'est, écrivait le marquis de irabeau, en i 755 (1), 
ce n'est ni le célibat, ni la guerre, ni la navigation qui 

il!' 

dépeuplt!nt un Etat; au cont1aire. Je vais entreprendre 
la démon lration de ce paradoxe sur celui de ces trois 
ordres de choses qu'on abandonne le plus aisément en ce 
genre à une sorte d'anathème pt1blic. 

<< Les auteurs politiques protestants (il faut avot1e1it que 
,ce sont les meilleur ) ont ton attribué au monachisme ]a 

dépopulation del' _ ~pagne, del Italie et des autres parties 
de l'Europe qui suivent le rite romain; et, pour 1~épéter 

ici les paroles d'un des plus habiles hommes et des plus 
profonds écrivains en e genre (2) : u Les moines,! dit-il, 
<( ne sont d"aucune utilité ni ornement en paix: ni en 

(i) L'Ami des lzommes, tome ier, p. 35 .. 45 (4e édit. in~ 12, 1758, 
Hamb:,urg.) L'exemplaire que nous avons sous les yeux p1rovient 
de la Bibliothèque des Récollets de Versailles, à la date de 1759. 

(2) Ph. de Cantillon, Essai sur la riatu1~e d" commerce en géné-
ral. Londres (Paris), 175~, in-12. ' 
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4< guerre, en deça du paradis, comme on dit.... L'expé
" rience fait voir que les État qni ont embr ssé le pr tes
« tantisme en sont devetlll, '\'Ïsi.blernent plus pui ~sc111ts, • 

Nos politiques ont non seule1nent p1 ri~ con atnu· _t ion 
sur cel article, rnais ils ont e11core que.lc1uef'ois encb.éri; 
il s'en faut bien qu1e je ne s 1ois de cet avis. 

• J'a·i habité d n.s le voisinage d'une abbaye, à la cam 4 

pagne. L'abbé, qui partageait avec les moines, en tirait 
six mill1e livres. Je veux bien que la portion con.ventuelle 
fût plus! forte, mais de peu ide chose... sur les six. mille 
livres de rente restantes, ils étaient trente-cinq., à sa voir 
quinze de la mai on et l 1i ngt jeunes noviees étudiants, at
tendu qt1'il y avait un 1cours dans cettt3 rnai .. on. Ces trente
cinq maitres avaient en comparaison peu de do1n,e tiques, 
m· is ils en avaient au m in~ quatrei Or,, je rlem nde si 
un gentilhomme vivant dans sa terre de six mille livres de 
rente en aur· i~ eu da v( n tage .. Ainsi, entre lt1 i, a fem1ne et 
quelqt1es e11fants, à peine auraient-il, vécu dix urce terri
toire, et en voilà q'1arante d.'arrangé,. en vertu d'une 
in~ titu t.ion p rticl1lièr~. En con ~équen je do1nc du prin
cipe établi, qu'il ne saurait s ,élever de nouveaux habitants 
dans un Élat qa'à prop rtioo des m . yens de ubsistance, 
que Jllus ciette sub ·istë nce 1e t volol1tairement resserrée 
par ceux c1ui occupent le terrain. pl ·u,. il en re~te pour 
f'our11ir à une nou\relle peuplade, il ser it i1npos "'ible de 
11ier que, t 1oules autres cho es mises à part, les établisse
ments des mai ons r11eligieu.ses ne soient très utile.s à la 
no1nbreuse populétlion. 

<c Que ce soit de par le roi, de par ~ai nt Benoît ou saint 
Dominique qu'un grand nombre d~individu s'engagent 
volontairement à n1e consommer que cinq sous par jour, 
toujours est il-vrai que ces sortes d 'institu lions aident fort 
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à 1a. p0p1u la.tion, si m plen1en t en donnant de la marge et 
lais~ant du terrain à d ,at1tr plançon ~ . 

<(Que tous les m lines ,,iv nt ainsi, que toutes Jes corn .. 
·munautés soient nolnbreuses en · proporli1un de le1 rrs 
revent1s, c'est ce que je n'ai garde de soL1tenir, et ce q11i 
est étranger à la qu slion. Je m ingérerai n1oins encore 
à dire les moJ1ens de maintenir dans leur ri~ueur les 
institutions dont je parlais tout à l'heure ..• Je dis set1le
ment que, selon le maintien de la m.ai on que j'ai citée 
et de plusieurs autres e ce genre que j'ai C1onnaes 1 loin 
de nuire à la popula lion, elle y ervent ... 

« A l~éo-(tr 1d de l'objection, qu~un s ianeur est utila 
'1' 

dans l'Etat ou du moins Jr sert d'11n o-rand ornement. au 
lieu ql1e les moines n y son L ni l un ni l 'at1 tre, l'auteur 
que j'ai cité, q11 oique prote ~ tan , met du moins à ·on 
axiome le correctif en. deça du Pa1,ad2·s. Il f,1i t e11 ce]a la 
1cri tique de certains mi ~érables li bel les :gauchement plâ
trés du vernis de di ert tian u r l1e droit ptiblic, 1et 
cepend,1nt bien accueilli., dep i quelques c nné 1es chez 
nou , où l'on ose av ncer que les mir1i tres de la Jl,eli
gion ne sont d·aucune utilité d· n l'État. L\n1leur ne 
parle ici que des moin , ce 1qui f it encore une diffé
r1ence bien gra11de .. et, à 'ra· dire, n'étant que calculiiteur, 
il lui est permis de mettre tout au m~ n1e poids el. me
sure, ce qui est au con traire un délire pour un poli tiq ll 1e. 
lttf ais je pui répondre encore · c tte double objection:, 
sans ri nn forcer. Exan1inons d'abord l'article de l' u li li té, 
je serai court; en t1ite celui de l'ornemen , je le serai 
plus er1eore. 

u Les moines de fait étudient, prêchent, travaillent, 
desser\1ent les p<1roi "§ e~ de ca1npagne. S,ils ne le rern
pli~sent pas, c'est l'affaire du législ tet1r et de la police. 
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Eh quoi ! je suppose que la 1ilice fùt relâchée et tom
bée dans ]a mollesse, la Magistrature dissipée., la 
No llle e sa.ns i11œurs et sans déli c~1tosse, !audrai t-il pour 
cela upprin1cr les n1ilitaires, les magistrats, el les dis
tinctions héréd.it1air1es? L'invention de S1.1pp1rimer et de 
déLruire est le contraire de l'art de ,g10U\1erner; c,est la 
rr1agna11imité du suie.ide. Un chirurgien ignorant sait 
coupe1~ la jambe; Esculape l'eût 1iraitée et guérie. Quatre 
traitements. con1n1e cielui du premier, il ne reste plus 
que le tro11c. J·e n ',1i rie11 à dire de plus sur la liberté 
morale .. , Passo11s à l't1tilité 1~hysique. 

• Chacu.n sait que la plup1art de c1es grands établisse
ments monastiques si riches aujot1rd'hui n'étaient autre
fois! que des 1cléserts et que no11s devons aux premier cé
nobites le dérrichen1ent de plus de la moitié de l'intérieur 
de nos terres. 1\.1ais, sans nous prévaloir 1d1e l'authenticité 
du litre, article si sacré en saine politique et si ho1rs de 
mode aujourd'hui, con idérons les choses dans l'étal pré
sent. On n\,nore pas, et il e.:,t pa .. sé en pro\erbe que les 
Béné1dictins, par exemple, mettent cent sur leur territoire 
pour lui faire produire ·u.11. Je cor1nais dans leurs biens 
teHe chaussée d'étang ou contre de:" rivière , tel autre 
ou\'rage enfin t1tile ou. nécessaire qui a certaine1nent 
coùté trois fois le fonds de l'abbaye entière sur lequel la 
cons truc Lion est faite. Ces tra\"auxlongs et dispensieux qui 
sont une sorte d'ambition et de joie pour des corps qui se 
l'egardent comme perpétuels, toujours mineurs pour 
aliéner, toujours majenrs pour conserver, sont au-dessus 
des forces particulières. 

c L'Etat ne peut envisager que les objets généraux, et 
quand les s1ecours descendraient quelquefois jusques aux 
détails il faut encore une administration puissante et tou-
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jours présente pour l"entre ien ~ Ou le s1eigneur, poss1esse.ur 
du fo11ds, est riche et grand propriétai1~e, en ce cas il ne 
consomme pas sur les lieux qu · ont n 1égligés et qui se 
ruinent petit à petit; ou, s'il est oblieé d'

1y r 1ési 1der, il es·t 
faible, ,acce:1blé de faux frais, de dettes antérieures : son 
administration est intermitt nte, 1et tout], nguit sous son 
fils, si ce n'est sot1 lui. Or, il n' st pas c1ontesté qu 1e ces 
travaux ne soie11t un bien par iculier qui resso1•lit la·u bien 
gé11éral et qui l'établit. Il en e t de n1" m des bàtim 1ents; 
n1ême solidité, mên1c entretien. Une des ég1·ses de l',a.h
baye, dont j'ai 11arlé d'abord e t connue dans notre his
toire par une é1Joque fam u e depuis . ept cents ans~ lle 
est absolume·nt au même état où elle étaiL ,alors. Quels 
sont les bàtin1ents des particulier qui ont une pierre de 
ce teinps-là ? 

Qu(tnt à l'ornement, avouons que le s1eigneur de six 
mille li,1res de rente qL1e not1 a' ons établi, remp]açan.t 
les q11arante moines cité dans i1otre premier exemple, 
ne serait pas d'un lustre bi n fan1eux dan so11 château. 
Nous p1renons, il est 1 ai, ur ce domaine la porition du 
commandataire qui partage a' ec eux, comme ferait un 
seigneur al1ec so11 fermier g~énéral. 10r, si le briltant e.t le 
faste étaient de mon sujet, je demand.erais si les cardi
naux de Rohan et de Polignac, à Rome, et tant 1d'autres 
ailleurs, n'ont pas fait autant de ce genre d honneur à la 
nation qu'eussent pu fa"re des seigneurs laïques. s·n est 
vrai, de plus, comme le dit le m me auteur, que le point 

,. 
qui semble détei·miner la grandeur comparative des Etats 
est le corps de 1réserve qu'·Us ont, quelles richesses en 
vaisselle et ornements d'église, tableaux, manuscrits, 
bibliothèques, bâtiments même ce sortes de maisons 
religieuses ne f ennen -elles pas en magasin, dont on 
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ne tro·uveraiL ·p,as de trace da11s les pays protestants? 
<« A. l'égard des men,diants, je serais parf<iitement de 

l~'avis du mê1ne auteur, s'ils étaienL aujou.rd·hui tels dans 
la force du mot, Ce n'est point à moi ,à examiner si la 
mendicité a jamais éLé perrnise ,à auc11ne société reli
gieuse autrement 1que co1nlne [Il yer1 de subsistance ,au 
milieu des travaux dont le fruit est totalement destiné 
,aux ' 'œux de la charité ·; mais il est de fait 4u'attendu que 
le métier ne va11L plus ce qu'il v·alait autrefois, t.ous (ou 
peu s'en faut), prévrJyant, comn1e Joseph, les années de 
slérilit1é,, on,t fait provision de re\'enus et qu'au moyen 

1d'u11 léger arrang1eme11t de police de la part du gouverne
:ment on ne verrait plus de best1ces. C'est tant pis, s·é
crie~t-on; car,I ils se, f 1eraient des revenus aux dépens des 
sujets de l'État •.• Eh l point du tout pour une grande 
partie. La moitié des rnai~ons du fa.ubonrg, Saint-Ger1Dïtin 
et de plusie11rs autres quartiers de la ville de Paris, par 
exemple, appartiennent à des corps; les ont-ils arhelés? 
Non, et à cet égard on a grande raison de 1eur lit!r la 
bourse. i<11is ils 011t .bàti des .Places vagues q·ui leur furent 
1données dans le temp , n'étant de presque aucune 
valeur. Aujourd'hui cela fait une magnifique cité et un 
revenu considérable pour L'État c.omme pour eux, qu'ils 
ont tiré de la terre. Que tes Carmes déchau ~sés aient, 
comme 1·0101 dit., cent mille livre~ de rente, ils ne les ont 
prises à personne; et pourvu qu'ils vivent to11jours selon 
leur observance il faudra bie11, aujourd'hui qu'ils n'ont 
plus de terrains à bâtir à Paris, que leur excédant aille 
bàLir aill 1eurs ou entretenir d'autres Carmes vivant tout 
aussi pau\'rement, mais toujours individus réels dans 
l'État. 

" Si les États protestants sont plus peuplés et plus fto· 
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ri san ts que ceux où la discipline ecclé ia tiqt1 e de Ja 
comrnunion rornaine e taus i xacte1nen1t ob 1ervée et ré
glée qu,elle l'e:Jt en France (fait, à tou . pre11 1dre, dont je 
voudrais d ~at1 tres preu,~es 1ql1e des alléuations) je (jrois 
qu'il serait aisé 1d~un donner d''a u tres raisons que la st1 p
pre io11 des moine , .. 1° La Suède chang a entière11ient 
son goulernem nt ., en embrassant la pr' ljend11e Réfort11e; 
n1ai , qui l~eût C1on. id 'r' après Je.s r~gnes nrs et abso-
lus de Cbarle~ XI et de Charles "' I 1 ef1t 1été bien ét r.~né 

d'~ 'oir i p ·u de 112oi11~s el Lan t de d 1épopula ilion et de 
n1 i .. ~ère. Ce 11 'est p,a l ré la.bli sern nt de , 111oi11e · q i a 
fait to11•ber 1de moili 1é le con1111erce et la ricl1e ~ e de la 
Hollëtnde dept1i le comn1ence111ent cle ce iè ·Je; niai 1 le 
luxe y a en fin engraîné, la conso11 m ,1 Lion y a 1dc~L1 blé et 
le con merLe diminué. 1Ces célèbres Danois d'autrefoi , 1 

q11i 011t fait trembler toute ]' uro1pe, Sl1·nt morls : m is 
I 11uis deux centl ans qt1'il. ont ch(. é le moi es, 
il erail ten1ps cle ~oir ette a11tique pépinièr 1 repet1-
pler del éro . Ilenri IV et Loui ~ XIV en ·11ite trot1\ èrent 
le mo~ren de réLctb~ir leur r ~'autn , st:ins rie11 cl1an-
ger à la reli 0 ion é t b lie. Je voi~ que le j11 dicielJX David 
Ht1m ·t plt1~i 1et1r · al1tre Anglui '0 plai n 11t t1e le1111 

patrie e dé11 tl pl : il e11 cherehe11t de ~ r~1iso11 1d' ci élr1il, 
faute d'avoir touché au vr.ai point, q 1i est ue l' r1gleterre 
e t deve ue ri .-he, q11e la rich s. ~e a ug111e11 te la con '01n

mation et diminue n con équence d'ë1utc ·11t la popu
la Lion .•• 

«Mais, direz-vous, tous ceux de l'ordi·e de célibataires 
qui ne ront rietl pour g1aa11er leur ie di1ni11uent le ra-

" 

vail dans un. Etat; et •'"!omme le travail est le se11J mo en 
d'éle11dr lët ub1:i. tanc1e, ous la réLréci.~sez préci émnent 
par la sorte d'emploi que vou tolérez à ceux qui jouis--
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sent des fruits cle la terre et qui de,1raient tra' ailler à les 
multiplier. Ceci snrt 1de la question . . . J'ai voulu seule
ment dire que la sub1sistance 1e ... t ]a mesure de la popula
tion ,, qu'en conséquenc1e tous ordres de gensl qui se 
vouent à vivre d'un petit pr 1oduit de terre fa\'Orisent la 
population, loin de nuire, en ce qu'ils se r,esserrent ,,1olon
tairement et font plac1e à d'at1Lres. n 

Et, revenant sur l'importante 1et vitale question des or
dres religieux, le n1arquis de l\firabeau poursuit et in
siste ('1 ), en ces term.es de plus 1en plus pressants aussi 
b1ien qu'irrésis tibles : 

1« Un bénéficier, un dignitaire demande et motive par 
les raisons les pl11s spécieuses la réunion à sa place de 
plusieur's autres abbaye~ ou bénéfices qui sont à sa l>ien
séance ; il fait en ce]a sa charge, peut-être fait-il aussi le 
bien de son église ; mais il ne fait assurén1ent pas celui de 
l'État : on démolit d'antiques monuments, dont l'entre
tien aurait été à charge au nouveau propriétaire : on 
retire dans J,es villes des desservants qui faisaient vivre la 
campagne ou, pour mieux dire, on les fait rentrer dans 
la terr1e ; car, leur dépouille 11'accr,oît p1oint le 1101nbre 
mais seulement les commo11d.ités de ceux qui les englou
tissent : r . tat y perd des sujets, la campagne des habi
tants ai és, si néc1es aires à l'entretien du pauvre, et la 
terre l'œil du maîtr~e. 

« Il n'est rien de si fo1a que la raison humaine ne puisse 
regarder comme saglesse. n temps viendra peut-être où 
1·1on verra des bureaux,, dont les fonctions pour~raient être 
exprimées par ce titre: Tn'bunal de la devastation. L'objet 
en serait de détru.ire des maisons ruinées et d'en réunir 



L.A. QU'ESTION U S CO GRÉ ATIONS, IL Y A CE T NS 49 

les re"i ent1s à d'autres plus di~ne d'A tre C1onser\rées. S1 il 
nous est permi de pou er plu loin la pré\rol an ce, nous 
pourrions presque prédire les mo 11s habiles et surs dont 
on se servirait pour former le tabl au des proscriptions. 
On écrirait d'abord dans le pro inces qu 1e le dessei11 du 
got1vernen1ent est d'aider le mai on 1obérées et, par cette 
ruse aussi ut le que noble, on obt. endr ·it un état des re
venu et des dettes de c <:1que n1ai on, ét t fidèle sans 
doute. comme le mo e11 qui l~ urait procur1é. Sur cela la 
fatale liste serait dre sée préci ément d ns la dir1ection 
contraire à 1 objet de tout bon gou,,e1~n ment., qui est 
d'appuyer le faible contre le fort, au lieu qu~ici l1es mai
sons protégées seraient aidée· de tout le poid de l'auto-
rité à envahir les bien des mai o s 'oi · ]11es. ais si ja
n1ais nos neveux oient ét blir le funeste abus d'une 
politique desLructi,re, oici ' peu pl~ le 1~aisons 1do11t ils 
pourraient combattre cet étr n0 t me. 1<< Vous sou-· 
tenez, diraient-ils à se auteur , que tant de maisons 
religi 1euses n1ultiplient i11utilen1e t le célibat, qu'elles 
sont à charge à l'Etat à qui elles ema11dent sans cess1e 
·des secours; que, ruinées p r les ré olulions passées, la 
1ni ère y introduit le relâcheme11t et qu

1 ell scandalisent 
au lieu d'édifie11

; que la plupa t soumise à de sup1érieurSi 
incapables de se conduire eux-m .. me , affectent une indé
pendance des supérieurs ccl E iastiqnes, qui 1est de mau
vais exemple ; qu'elles vi,,ent enfin misérable1nent et dans 
la paresse. Reprenons chacune de ces obj ctions. A l' 1é
gard du célibat, ,~ous ne upp1~imez "ncore que des mai-

P' 

sons de filles, t je oi de n l' Lat ix foi plus de filles 
nubiles que d'hommes qui reuillent se marier. ~ll1es sont 
à charge à l'Etat· qu'il supprime entièrement ses secours, 
les maisons qui ne peuvent s'en passer tomberont d'elles 
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mên1es ou cherèhP.rori t d ,at1 lres I'1esso11rces dans leur tra
vail, dans l'ordre et l'éc1onomie de !"intérieur. Dans toutes 
.les autres cla s1es de citoyens, le gou\jernement s'en1bar
rasse-t-il d' xaminer si plusl de gens embrasse&t une 
profe ~siun q11'elle n"'en peut nourrir? La réforrr1e se fait 
d'elle-même, et Je nombre s'en proportionn 1e bientôt tout 
naturellement ai1x mo)rens de sub -,islance. Quant au relâ-
1c!1ement, c1e Là la polic1e 1erclé iasliqu e et ci \1ile à y po·ur-
''oir ;, il est 111 us aisé t1e les sou mettre a LlX su pé1·iet1 rs les 
plus digne que de leSi détruire; et, pour ce qui est de la 
paresse n1onastique, je la crois au n1 1oi11s êlU si établie dans 
les maison · r·iches 1ql1e dans ]es ·pa11vre~. Si ce~a est ainsi, 
c'est un \ice qui tient au relàcher11enl at1qu4='l nc1us avons 
pourvu ci-des o . VoBà vos 1ai ·ons combattues, daignez 
rnaintena11t éco t1 ler les nôtre -.. Ce ma.isons, que ,,.uus 
supprirnez, servaient d1e i~etraite pi1u \ re, il est vrai, 1nais à 
de pauv1 e filles éle\'ée pauvrement, et conséquemment 
tout, à cet égarcl, S1e tro1Jvait de niveau r~t à sa place, au 
lieu qL1 'elles 11

1

'010 t pas de q uo1i ~e fa ire ad111e ttre dans 
celle que vous con ·ervez. EJle élevaient le ... fille du bourg 
et d·u voi inage, dont elle: ·1e chara aient pour de très 
petites pen \ons ; et c'est quelqL1e chose que l .. éducation, 
même telle quelle, pom• qui n 'e t p1s en état d'en recevoir 
chez soi ni de s'en 1•rocurer dans les grosses maisons. 
~e maisons panvres entretenaient des bàt:ments que 
vous ne sauriez 1"unir à celles qui ]es dêvorent et qui, 
deveno ·inutiles dans des lieux déjà mal habités, ne font 
q;u'accr ît1~e les ruines. D'entre l1e11rs revenus 111ê1nes les 
plus solide~ , la pl 11 part ~1iennent à rien entre les n1ains de 
pos s e11rs plus él. oigné~ et moi11 · attentirs; ce sont des 
petites rente qui ouvent ne valent pas les frais du col
lecte ;, des enclos très rapportants en ce qu,ils fournis-
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saient à leur subsi tance dev1enus friche par a cl1 te e 
la m iso11, etc., les p 1etiL1e lib1éralités d1es parenl L 1 ur 
indu tri fais· ient le re t . De ces n1ai 1 ·on ~I, 1 _, un s 'le
vaient d 1es vers à soie- d '

1au res faisaie·.nt des ouvrage à 
la mai11, des liq ue11 rs, des te i 1 e e te. 1,oti c rr1 11us d -
tails sont des rien "" ; mais, n'auriez-\1 L u ~ ',alt nli n à es 
rie11s que pour le détruir1e? Oh. réformateur à coups de 
coignée, ou ête les plu6 1nctlbabiles d - j<1rdi1 i rsl. 

"Cette di ,gres~ion qui Il5

i a. mené un ·p u ]oin, conclut 
le rr1arquis de irabe· u, paraîtrla dépl:t ·1ée d ' ~1bor1d et 
pré1natu ée e11s ·uite; 111 i .. j,en croi .. le fo11d de CJ lc1ue 
importan e1 et peut-être l aur· is-je oubli 1é ai leurs. » 

C ~ p l'i 11 1 i p es i11ci.i ué · ttendaie11t 1 t1rs dé\ loppe
men ts; l'aut ur n'a''ait p1u JU iJO · ·rd _ jal 1on , mais a 
voie, si bien tracée qu,elle fùt, atte11dait toujour un 
homn1e qt1i la pot1r Lli "it et l1ame ât à on t r111e fi1 al, 
lorsqu,en 178' la r11ecrude cence es attaques conlre la 
pror1riélé monastiqu,e n1it 1~ plu111e à la nain 1d'u1 a110-
nyr·1e pl in de OO Stljet el d'; rgun1e11t · S1Uil ~ r pliques 
en fa\'eur du plt1 _ sacré des droits. tl '178 ·, la questio11 
se forn111lait en ces t rine _ b1ruta.u/·, a\iant-coureL1rs d 

~ viol ·nce l~gales de A 90 et de décrets de la Rév lu tion 
fran~ai e, à un 1e nou' ell 1e évolution de lc1q1 telle il nous 

'· est donné, là prè d'un siècle de distance, d'assi!jter n 
cette année' 82. 

(t quoi, di ·aie11t les ophi tes d'al<lrs,I · quoi s 1er-
e11 ce non1breuses fond t ion , ·es t51 oci · Lions r li-

ai pois èdent tan de riche · ses si n al , qui es • g1eu es 
t dont Ile fo11l ~i ~ ll\1 ent u llSè ae cond~ llilc b~e 1 )) 

(\ C est, li t-ot1 d~ i1s1 le Joitr-11 l de Pa1 .. 1·s de 1784 ( ), 

( 1) 25 octobre. 
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1Ce qu'on entencl dire sans cesse dans nos cercles où 
l''on jug,e sans con.naître, où l'on décide a'1ant d'

1

e pami
ner; c'e t ce que répèt nt les gens peu in truits, qui 
eu1ent que les admini trateurs des ~ lat disposent de 

ces bien d'une manière, selon eux,I plus utile à la 
nation, au co.mmer1ce, au cito~1en. >> 

Donc en 17 4, l'·autet1r non~ me des ltTites d'urt Soli
tai1"te p1at1"iote répondait victorieu:ement à ces 1 hilosophes 
de coterie, à ces cen eur politiques ig11oran ts de pI·e
miers et des plu rudimentaires peincipes de l vérital1le 
écon,on1i1e politique. 

Avantd"enti·er dans le détail plein d'intérêt de l'ouvrage 
précit1é, nous cro,yon , pou.r 1en don.ner d' bord une 
vu 1e d'ensembl1e, devoir reproduire, ici-même, !"'ana
lyse substantielle qu'en donnait, dès so11 apparition, le 
Journal encyclopédique {i). 

c Peu 1e le 1cleur ignorent à quel point la question de 
l'utilité politique des Oi·dres religieux a été agitée dans 
ce ~iècle. Les un ont avoué ce qu 1il est i1npossible de ne 
pas reconn ître, pou peu q,u''on lise l,histoire, que ces 
corps rendirent dans leur 10rigi11e de très grands ser,1ices 
à l 'nurope, en d 1éfrieha11t le terres, en cultivant les 
sciences dans des t 1emps à demi-blarbares, en conservant 
au moins dans leurs monastère les débris de la riche anti· 
quité; mais il n'en n'ont pas moins fait paraître de désir 
pour l ur destruction, par ce que, disaient ils, l' urope1

, 

dans ces temp1s plushe·ureux, se p1asserait aisément de leurs 
servic 1es, parce que les biens très considérables po édés 
par quelqt1es-uns de ces 0 1rdres seraient bien plus utiles, 
s'iis étaient entre les mains des p~ rtict1liers, et s·urtou t 

(1) 1~s1., octobre, partie II, p. 2~6-238, tome VII. 
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parce que la nature de Y u. r Iigieux net nd qu'à priver 
l'État d1 un grand nornbr de ci O) en , parce qu'enfin plu
sieu.rs entrant dans ces corp , pa 1 dure néce · ité du m 10-

ment, '011 t ~r p1 e1'dI'e la lib rté pour toujours, et s xpose11t 
à )r passer le re te de leur vie d ns de rez-;rels i11utilc . 

u Ce so1n t à peu prè là toute le raisons qu1e les enne,-
,,, 

n1is de l 1 ELëtl reli0 ieux o t oppo ée à a 011stitt1lion. 
(( n-autres, a1t contraire, tels que l' 1ni des lto11i1nes ,1 

indépenda111111ent de er\11c que 1 · reli 0 ie11x conti
nuent à 1·e11dre à l religion, on con1 par l urs po e . ions 
actuelles, l'éla de p( ,. n ou d1e~~ illages c1t1i les 1en i
ro1nnent, le no1nbre d,ou' ri rs ou d pauvr s 1qu'il n1our .. 
risse11t au ~ terres p10 édée pa1 .. de particuli I' , à la 
misère (}Ui rèrrne trop ou' nt u lour de celle,-ci; ils Ollt 

supputé le secours f tl le r i · ieu y fout')ni e11t à la 
ré1lubliqt1e ; ils 011t ,~lt de n let1r ,Orclr une grlancle 
re source pour be ucou p fan1ill honnêl 1e , dont les 
enfants 11,en eu sent p moin, cr rdé le célib t r ai s le 
moncle, et qui n'auraient pu n1êt e ~., trou er d1 sec 1ou1·s 
contre l'indigence. 

a C'1est à ces d ~ nseur de l' 1 ~ t t religieux qu1 il faut 
joindre le SolitctiJ e patr·iote. Ils n,ont rie1 avancé 1qu'il 
ne mette dans le plus gra d jour; mai urtout il ajoute à 
letir cause une roule de raisons nou,relle . 

<< Il s'agit, dit il, de sa"'oir 'il ne serait pas plL1s 
<c utile poli tiquen1ent de détruire le Ordr1es 1~1eligieux 

<c que de les conserver, t même s'il ne sera ·t pas plus 
« avant,1geux à la multitu e de~ cito) en , d1e faire rentrer 
• dans le commerce de la sociét1é civil la dotation de 
<c l'Eglise (t). » 

(t) 'Vites d 1un Solitair'e patriote, tome rer, l7ertissement, p. V 

et VI. 

.. 
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{< Pour traiter ces que tions, H ne croit point de·voir 
entrer dan c1ertains dét,1ils auxq·uel le lec eur supplée 
facilement; i1 se renferr11e dan l esqui · .. e de son tableau. 
Le p1r1emier objet d'utîli té qt1 ~il aperçoit da11s les do ta
tio11s ecclésia ',ti ue , e11 génér•1l,1 est le moyen q11 elles 
fournissent au prince d'en faire circuler a' ec harmonie 
le re,1en us 1da s tous les ordres de citoyens, par les 
changements co tinuels que la mort opère parmi les 
bénéficier . 

<< L'o1-.io-ine cles mêm dotations 11'a p1as été moins 
utile,! par la di,ri~ion des grandes propriétés. 

c< Lo1i\ qt1e, er~ le XIIe siècle, le crrancl ,~assaux de 
c< la couro11n 1e firent le sacl'ifice de Je ur patri r11oine 
(( pour forn1er le vaste champ de l~Eglise, ils soulagèrent 
u par là cette cla. ~ e nomb1 re11 e et soti(frante ùe citoyens 
« qui, sans p11l sessions, portait le poid 1 du jour : car, les 
« crrande pi'opriétés u 'il1 clivi ~aient en mi le dotations 
c< de9en,aient, par la piété de titul.aires, le re\renus des 
« mall1e11re111x, Ce d1ot tio1ns,, i dépendam ment du moral, 
'c qui J J11en•Jait intére saute., 1op ~raient la ré\1olulion 

.. 
(( pol.i ique la pl s avantage11 e à l'Et t :, elles fai aient 
•< di par ître Ie grands ''assaux, q·ui mettaient r.ontinuel
c< 1 ment !a rance, en co1nbu lion; elles donnaient au 
t< rO~'"aume cent propriétaires pour un seul. La Religion 
c< fit donc p1our l, na lion ce que l<l politique n'eut osé 
cc entrepr ndre (t). » 

« Î\lai . i ces d tations ren dl ient la ''Îe et la liberté au 
pet1p1 le,, eJles pri,aient les ge11ll1il ~hommes de terre que 
leur distribuaient les gra11,ds vassaux. Non; car, si nos 
guerrier furent 0 1bligé de r 11oncer à l'espoir de parti-

(i) Op. cit. sup., tome 1er, p. 23 et 24. 
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c·per à es grandes pro1priété , il ne renioncèrent point à 
l'avanta e d'en parLê1°·er le re\1enus,, es r1elioi1eu n 
pou,ant ]eur rendre tt11e parl.1e clu t rrit i.r . ourles er-
ice qu'ils i .. ece\1aien t de lel1r pro tee io contre le~ inva
ions del 'enn 1e1ni, sacrifiaient à leur ~ ûreté lne partie de 

leurs re 'en us, et ce fat là ],origine es con1mendes. 
« Pui , revenant ur l'a' an Lage e la ci culation q · 

porte de fan1ille en famille les re,1en.us ,ecclé iastiques, 
pour en faire \1oir l'utilité, l'au.leur ajo·ute: 

c< Le b1iens de l'Egli e ne p ien t-il d'' ill 1eurs l 
« taille par les mains de C1eux qui le c li\'ent et les 
cc décim s par les mains des bénéfi iers qui e11 parlagent 
« le re renu ? c impo itions ''aj 1 te t-il 1 cl., l 
« dons ratuit ? ~ nfin, les au môn s es en d' · gline 
« sont ... elles à corn.parer à celle~ des laïque ? C oit-on de 
« bonne fiai qu un laïq e 1q i po séd rait le bi i1 ,-- de l' -
« chev ... cb.é de P· ·ri 1ot l 1\t imitPir le r1éla t ,, rtueux t1i 1 
<< possède? Croit-on qu à son exen pie ce laïque appelât 
« à son 'uc1·e11ce une n1t1lL1t11de d'i11fortu11 ., pou par
c< ta er avec e . e ~ 1 ev1enu ? L _ Céle -tin de cette 
c< ville ('l) distribuaient to,t1s les ans douze mille livres 

. cc aux pau\ res ùe leur , ua Lier. Croit-on qu un l ïqu , 
cc qui achèterai le bien de cette. mai~on ft\t a s ·i gén ~ -
« reux que ces religieux? Qoel est e laïque, p1 ropriélaire 
<< d s bie11 d la 111ai on d1e Saint-Lazar , qui oul' t 
<< nourrir troi cent p u vres pc e 1naine? I~e ll p rieur 
(< d - cette mai on n'e t jam,ai à table qu-'il n' ,ait den. 
« pau\1 s à se côté ... Un re\1enu de cent cinquante 
< mille livres, admini. ré par des lriïques, leur su firait
« il, ainsi qu'il suffit ann ellement aux religieux de la 

( 1) Ils furent s ppri és en ·t 9. 
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c< Charité de Paris pour quatre-,.,ingt-dix personnes 
<c pour l'entretien de deux cen quinze malades,! qui son 
<< chacu11 clans tin lit parliculie ? 

« Nous aspirons à 1 pl1ilo ophi1

-' ; 111ai 011 ne erons 
u \raimen philosophe que lorsque, dég cés de no pré
" jugés puérils,I nous croir,ons q11e, ~ot1s toute espèce de 
cc costt1m et d'habill ment, l'l1omme p ut être bien 
« f;1isant et e·toyen. En ffet, qu'i1npo,rt la form ot1 1 
(< couleur du manteau, pour' u c1ue de son ombre il pro .. 
<< tège le pauvre ('l) ?)) 

<c Un nou el _a,rant e que le olitctt1~e 1Jat1 ·ote découvre 
dan 1 ces propriété ecclésia _ ig:u 1es, c1u d 'abo1"d on fit 
très bien de laisse1~ illi111itées, parce que c tte per i ion 
fut la source d 1es grands ùéfrichement , qu'on fit très 
bien ensuite de limiter pour empê 1cher un t1--op arand 
cc.rois er 1ent, c'est q 'ell1es n1ettent les petites pro riété 

laïc111es à l' bri de l in' a ion d riche . 
cc Puis, l'auteur con1mence à traiter particulièrement 

des pr1opriétés des monastère~~ c La dé ertion des rands 
propriétaire est-elle nuisible u.r camp gnes? » C est 
t111e d1e . première q e · tions uJil se fait ici : elle est 
aisée à résoudre; et àè lm·s on sent tout l'avantage quïl 
doit en retir 1e1~ pour montrer l'utilité des m.onastères 
répc ndus e toute p rt et do les rev nus, loin d se 

i ipcr d ns le se·n d · viUe., cüculent parmi le culti
vateurs qui les en ·ironnent. Ce cha1Jitre est u.n des plus 
triotnphants p 1our l'auteur: nous allon le tra11scrire tout 
entier. 

u La plupart des habitant de campagnes ne ont que 
cc de simples journaliers. S'ils manquent de travail, ils 

(1) Les T ue d iui Scl'tlti·re, tome }cr, p. 36- 8. 
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« sont for·cés à la mendicité; et si, pa1" malheur, on les 
oit tendre. la 1nain, la police, pa1~ prud.ence, a S1oi de 

< les faire arr-e tel'·. 
<< Lorsque chaq11e vill ge a ait s.on seignet1r' particulier, 

c< et qt1e ca s1eigneur faisait s résidence, le riche était 
tt à côté du pauvr1e, et ce riche de e.nait néces. aire ent 
« le père cles malheu eux. Un eigneur qu.e del mœurs 
« imple et 'hamp1êlres éloi(Tnai:ent d lu. e fa tueux 
« de illes, a lieu de 1e li' re a11 jeu, au lieu de faire 
« de dépense fri\ o.les, emplo a·t ~ As faculté à 1des ob
c< jets 1·u1,.aux, à bo11ifier sa terre, .. it par Jà es re' e11us 
« lui ser\ aien · à a11g1nenter encore ses re enus. Alors, 
< plus ce seigneur vo~ ait sa fortune s'accroître, plus il 
• sentait de plaisir à e./·ercer sa bienfaisance en,rers le 
« ma]he·ureux dont les bras chaque jour lt1i servaient à 
« an1éliorer sa condition et u 0 menter sa cbo e. 

<< ~lais, que sont dev·en,u ces proprié laires ienf, is n ts, 
« ce ge til ·homI11es qui éle i n 1 u1~s familles dans 
« leurs terres et qui donnaient à 1 État des sujets dout 
c les n1œllrs étaient pures? Ces citoyens 'ertueux n'ont 
(( pas été détruits; cependant ils ont disparu: pourquoi'. 

.,. 

c( Les n1· lheurs des ten1ps, les besoi11s de l Etat ont 
« donné lieu à des b,Jimn1e intelligents de faire 1de gr,an
<< des fo1"itunes. J_./'ar ent del1i 1ent quelquefois inco1mmode; 
c' il a fallu réaliser; ils ont acquis d gr,andes terr s et 
« pour s arrondir, Hs n'ont pas négligé le peti es eigneu
« rie qui e trou aient à leur convenance. Voilà ce qui a 
« ren ·oyé da s le villes, dans les mai ons bourgeoi e. 
< une infinité de bon gentil homn1e · qui habitaient le 
« campagnes, qui les fertilisaient et faisaient vivre les 
<< malheureux paysan . e di./· seigneuries ces nou' eaux 
« seigneurs n'en ont fait qu une et, pour leurs châteaux, 
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<< il ont con trui t non dans ]e. villages mai ri ans les si tes 
« cles plu acrré })le de leur terre de super.bes maisons 
« de plai 11nce, où trop sou\1ent ils se déplai eat el ne 
<t ré~- id nt que rarement. Ils e donneraient n1ême du 
u ridict1le, -'il - 1 éJOU naienit plu. lungten1ps. 

cc Les petite~ s i rn rie a 1aien t beaucoup de petits 
u obj ts cul ti é.~ e 111( i 1 d 'ho t11 me. La réunion de ce 
<< ob ~ t a _ onné lie11 à 1e .,.ranr1 C 10rps de fer1nes, et les 
<'' terre ont ·té . i es en rrande eu 1 ture . . fc1is il a fa] 1 u 
<c rnoi11 de br t. ; r11ais il fc1llu plt1s de chevaux. et ces 
u animau ont re 1pla .. é le. culti ·tLeur . Que m'importe, 
(C a dit le crrafi ropriét1

' ire, fJll'il ait. ffiûifiS d'hüffi• 
« rn s cct1 p "'. d ns m . champ , lor qtJ1e mes terre 
<c ont bie,n t nue , 101--·qu 'en in lt r·é ·ie cle n1es terres 
c< ra plu· i11 le et plu· facile! La na lion peut y per
« dr 1

, j' n on 1i n.. n1ai~ 1110· j'y gagne. 
(( D .. n. un c rand corp de ferme, le laboureur peut 

« ' nrichir t ·'i e t 1·i ·I1e, il don1 e à~ es enrants l1édu-
<1 cation :iu on eç it lai 1 ville , cette éducation qui 
c' f it aujour 'h Œ t nt 11 r1é·tble , ta11t de célil1ataires 
(( et ui J' it pre dr u fil du laboureur du dégoût pour 
u l'état de on èr . Voilà des bouro-eoi de plus; 'oilà 
c< cl s bra · de mo · n · pour la terre. f ctlheureux hal)i tants 
« des c mp grie , t 1ou, ]e propriétaires vous abandon
« nent; vous êt s au dé ·e poir; vous ne savez plus qui 
« 'ous occuper , q i ''OU fera ' 1iv1"1e ! S ui\1ez, sui' ez le 
(( riche; attachez-,1ou à -on char; · ntr z av·e1c lui dans 
(( la c, pitale. u lieu d'arro er de vos sueurs le champ 
(( ue 'ous rendiez fe tile, \1ous soulagerez vos bras en les 
a em plol'a t pour . es pl i 1 irs. 

« Heureuse l nation, si chaque villag,e était encore 
cc habité p r son seigneu ! ous ne verrions pas les tris-
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cr te· colon , désertant le ca m pagn s, , 1nir pr ter leur 
-« rriains et leur in uslrie au luxe extra agant des ,j le .. 
« Pour l· cons lation de pay ~ans il re te encor'e dans 
« 1 L c mpagnes qn lqu s crrand · propriébire : e ont 
« les monastères. Les 1·eligieu conson11 i nt leurs reve
'' nus sur le~ lieux, et pa1· là ils rendent au sol ce qu'ils 
« relir nt du sol. Souven , pour un produit modique, ils 
« font une dépen e considérable; n ais ce produit quelque 
(( petit qu'il p1arai se, sera gr nd en Lui-même, s'il eut 
« uffire à la ub:istar ce d'un citoyen. · ourrir un hon rne 
«de plus, c'est donner là l n· .tion un citoyen d1e 
« plus. Lorsque les i:;~igneurs vivaient d ns leurs domai~ 
« ne , ils av1aient les môme a\'' n a e dont joui ent les 
<< monaslères.. Par leurs dépenses rt1r les, ifs augmen
« ta.ient leur fortune, il fai aient 'ivre leur~ \ra sa ux,. 
« ils e1111icl1i aient le t1l natio11 l ; m i ~ depui 1 qt1 la 
« révolu lion philosophique des mœurs a fait pre11d1·e 
<< aux riches1 l1e chemin de la ville, ils sont venus dépen ... 
« er à Pari les re\renu de leur ter1 e • Là, bien loin 
<< que les dépe11ses tournent au pr1ofit des g·rands culli\ a
« teurs, elles ne fl>11t qu augn1enter Jeurs besoi·ns; et le 
<< lu e étend si loin ces besoins qu' 1 la fi1 il réduit à ri D 

<< les plus .brillantes fort·unes. 
c< De là, la r·uine de t· nt de familles di ,tina~1ées,I de 

t tant de riches pro prié t ire qui, a pr s a oir co.n tris té 
<c leurs v aux, se trou\1ent eux-mêmes réduits à l'in
<< fortt1ne; et pour comble de ehagr·n, ils voient passer 
« l u1~s plus belle propriétés d.ans les rnai11s d s gens 
« d'affaires, dans les n1ain de~ créanciers a ides 1qui se 
« di putent leurs dépouilles ('1). » 

{t) Ibid., p. 51-58. 
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u Toute la sensil ilité c1 1e l'( no1n~1me ~'ém ut en consi
dérant le dése~poir des pa~rsans qui ne trou,·ent point 
d'occu11ations dans les terr 1es de leurs j. eig11eurs. 

« 1 on ,, il n est p 1oint dan le m1onde, s'écrie-t-il, de 
cc sort plu~ désespé1·ant que celui de nos jour11aliers, 
c< qua11d le lra,ail l or n1anque ... Ames honnêtes et se11-
c< sihles, qui ne connaiss z que la vill , quittez pour un 
« moment ces lamb1·is dorés, ces ja1~di11s enchantés qui 
' vous Ca th nt. V nez dans le· dé. erts, tra"ïersez les 
te marai.s., parc 1ourez les inuosités d1e ~ n1ontagnes : ,~ous 
c y errez so11 de tri ·tes caba es un pet1 ple · n1mense 
« de n1alheureux; ,~ 1ous y verr·ez dans la rig·oureuse sai-
e< 10n de 1 hi' r de'"' hon me sans feu, sa11s velements, 
« c1ui n''ont pour cache1" leur· nudité que quelques Jam
<< beaux de toile ; vous v rrez ces indig 1ents manger 
<c le pain de ·haque jour toujour incertains de la 
(( subsistanc,e du lenden1ain ( ). J> 

• <l A ce able1u le Solilai1~e t:Jalriote oppose celui des 
r Hgi ux .. i ant au, p · an de avance con idérables, 
partageant avec la ve·u,re et l'orphelin le pain du monas
L • re et d village en tiers qui n'o t jamais d'autres 
habits q·ue ceu ~ que les religieux leur fournissent. De là 
il p11as --e à l'utilité que le sol même r çoit par les amé-
iora ions qu'ils y font~ il 1eâTamine pourquoi on ne sau
rait . 11 ,att ndre auta11t des bénéficier fJUi, 111e possédant 
c1ue our leur ,~ie. , se déte ·minent difficilen1ent à des 
e11tr llrises dont leurs su 1ccesseurs retireraiient tout le 
fru.it, ui ou' ·nt ne résid nt p s plus que les autres 
seigneurs; ce que 1' 10rdre de ].f alte a sagement pré\fu, 

(i ) Ibid~, , 69 et 70, • 
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en exigeant au moins que de cinq années les Corn man-
deurs en passent deux dans leurs co!llm nderies. 

<< Lorsqu'il s'agit de 1dépenses, on ne sera pas étonné 
de voir l'auteur démontr1er combien elles sont plus utiles 
à la 1campa,gn.e qt1e dans les villes; m.ai il fa11t surtout 
'entendre répondre à ceux qui prétendent que les ,mo

nastères nuisent là la population. Le fiond de, c,e chapitre 
est très intéressant : nous allons en 1citer un morceau. 

<< Ce n'est pas la proscription du célibat qui fait 
<t qu'un pa3rs se peuple plus qu'un autre; car pa1~1'l'ti les 
<c nations catholi'qu,es, les unes 1reg01·gent d'habitants, tan
<< dis q?.te les aul1"es so11,t deser·tes. _ ourquoi, sous les nei
cc ges de la Savoie et du Piémont, la population est,~elle 

c< plus nombreuse qt1e dans les bielle · cam.P gnes de 
<< Rome? Ces peup]es n'ont-ils pas la même religion ?1 En 
u Europe et dans le 11ou,reau monde,I les rançais peu.
et plent plus que le E pagnols : cela ne ien t pas de la 
c< différence de religion. 1Comment se fait-il que certain 1es 
« provinces de Frlance, 1!hargées d'abllayes i·égulière ~ , 

<c soient si peup1lées, et que d'autres où la commende a 
<< diminué de deux tiers le nombre des religieux s'ap
<< p1auvrissent t se dép1eupJent ' 1i ·blem, nt. L' lco1ran ~l 

et b1eau in.viter le musuln1an à la polygamie : il n'empê
c< cbe pas que 1 'empire otton1an n.e form.e un va -te 
« désert, en comparaison des États catholiques .. Si nos 
<< campagnes se dépeuplent, il ne faut donc pas s'en 
« prendre aux con eib év ngélique ( { ). >) 

<l Ces raisons ne suffisent pas à l'anonyn1e : c'est l'ai
ance qui rend le famill s fécondes ; c e-t 1en entrete 

nant cette ai ance dans les campagnes, qu on les peuple. 

( 1) Ibid., 195 et 96. 
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Il a trop bien prouvé q11e le... monastères aident les 
paysans pour ne pas en con cl ure tout ce qt1e la. popula
tion doit at1x secours, a11x travaux qu ,ils leur fo1urni sent. 
Il \.'a plus loin : il 1conclut que, s'il n'y avait point de 
mo1nastères il y ai1rait plus de céHbataires, parce q11e, de 
deux enfant , par exemple, 1qui re~tent dansl le monde 
en partageant une fortune déjà médiocre, aucu11 des 
deux sou,'ent ne se marie, au lieu que si l,un d'eux 
devient r 1eligiet1x, les biens ql' 'il abandonne à son frère 
n1ettent ce dernier en état de faire un élablissement 
ho11nèle et d'avoir de enfan.Ls. 

cc L'utilité des ·monastères faisait une q iestion à part. 
Notre auteur convient que la régularité s'y co11ser\re 
plus difficilement; mais il donne des 1noyens pour l'y 
entrete.nir; il prouve qu '1on Ile peut les retra11cher sans pri
,~er l,état ecclésiasliq.ue des secours les pl us nécessaires à 
la r 1eiigion. Le réu11ir dans un seul ca11 lon, ce serait 
0 ter aux religi 'llX la facilité d1e suppléer de cô lé et 
d~aut.re a.u dérau t des pasteurs, ou malade·s, ,ou distraits de 
leu ·rs fonc ions par toule autre cause. 

« Le plus p lit monastère, ajoute l'anonyme, s'il est 
« réglé, soulagera trois ou quatre pauvres par jour, 
a cm p1loiera tr·oi ou quat.re jot1rnaliers pour l'améliora,
u tion de son domaine, occupera un jardinier, aurr.1 trois 
u domestiques, détachera J 'un de ses trois religieux pour 
« le ser\'ice de l'une d s quatre paroisses vobines qui 
cc l'appellera à son secours; d'où il résulte que vingt-cinq 
<( petites 1con1munautés, de quatre mille livres de revenu, 
et entretiennent soixante-quinze religieux~ \'Ïngt-cinq 
« jardiniers, oixanle-quinze domestique~, cent ouvriers, 
.: font l'aumône à cent pauvres et peuvent rendre ser\ice 
u lt cent pa.r1oisses. Q1 uelle est la maison de cent mille 
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<< livres de reve11us qui puisse être d'une utilité a·ussi 
<< étendue~ i). 

<< Ile3 petits monastères, l'auteur passe aux religieux 
non rentés. Les dépenses n1odique · de ceux-Ici sont-elles 
01Jéreuses ! Sont-il , récon1peosés de leur tr( vaux ? Sont
ils utiles p1olitique1nent? Voilà des questions qu'il traite 
d'une 1nanière moins neuve,mais saLisrai ante. D1 ans le 
reste du pr1emier ·volume, il montre le.s inconvénient,s qt1i . 
résulteraient dtJ la destr·uction des maisons religieus1es : 
il so11t faciles à sentir après Cie qt1 il dit de leur utilité. 
Ort Ji ra encore avec plaisir ses observations, non seule
me11t ur le 1 uxe et ses effet, opp~ • é ,à. la · im pli ci té d1e la 
ie religieuse el aux grands avan~ages 1qui résultent de 

celle-ci pour les en\ irons des monastères, mais sur 
l'i 1npôt unique, l '

1

aboli tio11 de la siervi tude, la con version 
des dimes, des cures en p1ropriétés foncière si et rurales, et 
sur let justice gratuite ... 

« On reconnaît dans le second volume, ainsi 1que dans 
le premier, un auteur qui po~sède parfai telnent sa 
matière, un vrai patri 10Le qui ne cher1che à 1éclairer le 
gouvernement qu1e pour tracer la route ,du bon.heur 
et de la vérité. n 

Avant d 1 entrer plus avant dans les citations intimies, 
si l 1 10n peut s'exprimer ainsi, il est n.éce ssaîre de fr-tire 
connuîLre au lecteur le norn, la per on11e, le caractère et 
par conséquent l'autorité indiscutable de 1celui dont! la 
plume écrivit les Vues d'un Solitaire patriote. 

Né en 1730, à Frévent, en Artois, Christophe-Léon 
Féroux moatra de bonne heure un e~ prit porté à la médi
tation. Il e11t1 a dari l'ordre des Bernardin el d1è l'âge de 

(t ) ibid.' p. 132 et 133a 
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vingt-sept ans il y était prieur. Il fut successivement placé 
à la têt1e de plusieurs maisons considérables par !,étendue 
de leurs possessions dont il s'attacha. à faire un heure11:t 
emploi. On pe11t 1citer, entre autres, Pontigny, où il en
treprit de nombreuses plantations. Sa position lui donna 
occasion de concevoir,, en économie particulière et géné-
rale, des vues ·utiles, qu'il consigna d',abord dans ses Vues 
cl'un Sol :taire patriote, publiées en 1784. Une nou\relle 
édition de ce li,~re parut en 1788, augme,ntée d"'une troi-
sième parti1e s1ous le titre de : .Nouvelle i1istitution soclale (1 ). 
Dans 1cette dernière division de son ou1rrage, dom Féroux 
montre le parti qu'on pourr,ait tir1er des monastères pour 
l'éducation publique. En t 793, il publia des Vues poli
tiques su1· la diviszOn des .u1·andes p1·op1·iétés t2). 

Dom Féroux, qui avait se1né dans se.s écrits des 
idées judicieuses sur l'éducation et sur l'organisation so
ciale, avait aussi en économie rurale des connaissances 
fondées sur un1e longue, expérien.ce : les améliorationsl 
qu'il introduisit ou suggéra dans son prieuré de Fontaine
Jean ou à r'abbaye de Chalis et depuis dans les départe
ments de Seine-et-Ois1e et de Seine-et-Marne, soit en 
créant des prairies artificielles là où étaient des eaux sta
gnantes sur une surface de plusieurs lieues d'étendue,, 
soit en dirigeant a~ 1ec succès 1des plantations sur un sol in
grat, furent autant de bienfaits dont se ressentent encore 

- r 

les cant 1ons 01ù il a ·vécu. Ses connaissances et les services 
qu'il avait rendus en ce genre sauvèrent sa Uite, à l'é
poque de la 1erreur : l'ex-moine trou'a un abri sous le 

(1) In .. i2 de 300 pages. 
(2) 24 pages in-12. 
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titre modeste de professeur de culture~ 11 mourut à Paris, 
e11 1803 ( i) ~ 

Voici quelques extraits des plus notables du livre i 
substantiel de dom érou · , les Vites d'it11 Soli

1

ta1·1·e pat1~iote; 
ces pages n'ont p s besoin de commentaire et elles 
n 10,us semblent la n1eilleure r 1éponse non seulement aux 
sophismes de son temps mais encore et surtout à ceux de 
ce temps-ci, qui ne fait d'ailleur · que reproduire les p é
tendues et misérables arguties du .. iècle dernier. 

1 

Les 'religieux ont-ils de la compassion pour les malheuteux 
que les calamités publiques font réfugier dans leitfs te1·ri
toi11es (2) ? 

c,< Dans le tou1·billon 1du m.onde, dans le tumulte. des 
affaires, les grands propriétaires paraissent peu occupés 
de la misère des peuples. tsont-ils ins 1ensiules? on1 Leur 
éducation, la douceur de leur1s mœurs les portent néces
sairement à la pitié. Po11r peu 1qu'ils ré ident clans leurs 
terres, vous les vo~rez s'informer du pau r,e ;I ils visitent 
sa cabane, et chaque jour est marqué par qnel1ques 
trait de bienveillance ... 

<< Puisque dans l'homme la pitié est un se,n.timent irré
sistible, c'était donc infailliblement am ner les reli

1
gieux 

à la bienfaisance que d.e les placer à côté des indig·ents. 
>> Jamais peut-être cette ' ré1,.ité ne fut mieux sentie 

(t) Article Féroux dans la Biog.I univ. (Michaud.) , iomel LXXIV 
(183 ) p1

• 99 et 100. 
(2) Les Vues d'itn Solitaire patriote.,: tome cr, cl1a·p. 1x, 

p. 59-63. 
4. 
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que dans ..:es iècles que nous appelons a11jo urd'h ui les 
si1ècl s d 'ia . orance, ces siècles où l'on fo11da. tant de 
monastères. 

u L·1 France n'étai.t alors qu'une forêt ... IJes r 1eligieux, 
que nous devon· regarder ici co1nme des chef~ de colonies, 
avaient dlrriché beaucoup de tel1·r·es; in ais ils n'étaient 
pëtS 11ffi:anls p1our ln~ttre e11 valeur les désert ir imen
ses dont on J.es avait dtJLé ~ : ils appelèrent à let1r secours 
l 1es pa)7sans dont les villages la vai 1ent été dévasté par les 
guerres. Ces 11ialh ureux accourut·ent 1en foule et ofrrirent 
aux religieL1x le1Jrs b1 ras n101yen.nant l'asile el du pain. 

c< A l'aide de ces colons, les religieux fire11L des pro
diges de culLure. 

(f Des déserts, des marécag'ies, des rochers arides 
devinren L des terres à blé, cl es prairies, des vig11obles; 
et les repaires d,ani maux mal fai ~an ts furent char1gés en 
ht.1bitatio11s hum ines car il fallait à ces pa11vres colons 
des calla n 1es,I et à mes11re que la terre rer1dait, ces caba
ne..;! se m11ltipliai.ent. 

u Bientôt on vit partout s"élever et pour ainsi dire sor
tir de de sous terre des toit, ru 1Liques et t1n hameau 
succéder à des bru· ère .. ou à des ] · nd es ; et si le climat 
et l 1e sol se prêtaient d''Line manière favorable aux travaux 
des not1veaux colons, le ,ha1neau grossis ait, il devenait 
un \'illage, un bJurg et même quelquefois une ille. De 
tels cban(7ement , auis i rc1pide .. que prodigieux:, éton
neront toL1jours tout œil ob ervateur,, 

• Il en résulte une \'érité singulièr1e et bien frappante: 
c'e · t que les religie 1Jx, quoique célibataires e1t célibataires 
vertueux., furent infiniment pl11s utiles à la société que 
s'ils étaient restés dans la sociét 1é. 
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II 

Les paysans qui n'ont pas de travail trouvent-ils des 
secours daris les monastèr· 1es (1) ? 

<< Vous re~lieridre .z de ' 1os préj'ugés contre les monas
tères, }Jrsque vous fer z atlention que ,~os ,,œux pour la 
destruction de ces pieux établi:sse1nent,s sont une vraie 
déclaration de guerre que VOU f~lÎtes là tous C0S mi éra
bles que les rel.igieux font vivre, lor ~que vou verrez que 
V1ous attaquez u11e multitude de pau,1res dans leurs 
retra ncbements. 

cc Po11r v1ous convaincre de 1Cette vérité, jetez les yeux 
stir ce journalier qui périrait p!uLôt que de mendier. Il 
va prier ce monastère de lui faire quelques avances ; vous 
le verrez revenir satisfait. 

« Voyez encore, à la porte de ce monastère, cette femme 
en viro11née de ses pelits enfants qui se trou vent à la dis
tribution du pain ; c est une euve laborieuse, qui rou
girait de tendr1e la m in, i la grêle n1 avait détruit la 
récolte qt1i l'at1rait fait subsister. 

III 

Les monastères sont-ils plus utlles au sol national qite 
les autres p1-aopr·iétai~r·es (2) ? 

« Le ol national e ,t la réunion des propriétés ru1'ales. 
To1 t p rliculier q11i s'enrichit en améliorant sa terre 
enrichit nécessaire111ent le sol dont sa prop1riété fait 
partie. 

(i) .Ibid., p. 70 et 71. 
(2) Ibid., p. 73-75 et 77-79. 
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« Ainsi, lorsque les mo1nastères !améliorent leurs do
mlaines, l1orsque surt1out ils s'attachent à défricher, à 
cr,éer à grands f1·ais des surfaces nouvelles, ils enrichis
sent d'autant le sol national. L 1es denrées qu'ils multi
plient 1etqu1ils vendent font verser, à la vérité, l'argent dans 
Jeurs n1ain.s ; mais qu'en font-ils? 

<' Ils le distribuent ch.aque jour aux 1ouvriers qu'ils 
emploient à leurs tra\1aux; ils le rend.ent à leurs fermiers 
et à leurs cultivateurs en échange des comestibles 
qu'ils en tirent pour leur consommation; ils le .font pas
ser e,nfin aux ll anufactures qui fabriquent l'étoffe dont 
ils font l'espèce de sac ou de soutane qui. les couvre. 

'' Que leur reste-t-il donc de cet argent, de ce signe de 
leurs denrées ? 

<< Il leur 1~este l'amélioration de leur, sol. 
n 11 leur rest 1e des bâtiments nécessaires à l'exploita

tion de leurs t 1erres. 
<c Il leur reste 1des édifi 1ces qu 1ils habitent et qui embel

lissent très utilement le \1ast 1e champ du royaume, puis
qu'ils fixent dans de tris,tes solitudes, dans des déserts 
a.ffreux des hommes intelligents qui savent donner à des 
objets ruraux une v1aleur que la natt1re semblait leur 
avoir refusée depui , la cr~éation ,. 

« Il leur rest~ enfin des monuments, des temples 
superbes dont la ' ru1e. seule pénètre de respect le voya
geur q·ui reconnaît un Dieu. 

<( Une perte bien ré1ell 1e pour le sol national est que 
dans l'hiver il y ,ait si. p11eu de S1eignears dans leurs terres. 
Ceux qui, dan.s cette saison, ne craignent .Pas de résider 
à la camp1agne, se livrent natu.rellernent aux travaux 
champêtres; et leurs premiers succès dans les défriche
ments les attachent de plus en plus à leurs propriétés. Ils 
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redou.tent la ville, ils fuient se plaisirs dispendieux. Leur 
plus grande sati faction est d'occuper des malheureux ; 
et souvent pour les exciter au tra,1 ail on les voit, sot1s 
l'habit le plus simple, braver, a·u milieu d'eux, !,intem
périe de l'air et la rigueur des frimas. 

<< Une vie constamment 01ccupée, des mœurs toujours 
pures, de l'ordre dans les affaires, tout, dans un seigneur 
qui régit lui-même sa terre fait naitre le désir patrioti~ 
que d'une génération nombreuse. Mais i ses vœux sont 
remplis, il renonce à ses récréations rural 1es ; il n'écoute 
plus que sa tendresse paternelle; vous le vo . ez abandon-
ner ses landes et ses marais pour s'occuper un.iquemen·t 
de ses enfants; il fait cesser des travaux. trop dispen
dieux pour un père 1qui a une nombreuse famille à 
établir et qui, pari conséqt11ent, doit calculer l 1outes ses 
dépenses. 

<< Ces obstacles sont inconnus aux moniastères. Aussi 
.· les voit-on conduire tôt ou tard à leur perfection les en

trepriies .rurales q·u'ils 0 1nt C1ommencées. 
<< Il n'est donc p1as étonna·nt que les religieux s1tlienL 

plus utiles au sol national que les auh·es propriétaires. 

IV. 

Les monastè1"1es corrtpa11 és ai1x autres pr'op1 .. iétar·1,es, pa1 .. 
rappo1~t à la populatz~o1i (t). 

,.. 

,<Peupler, c'est donner des sujetsàl'1ELat. Faire peupler, 
f -

c'est également pro1curer des sujets à l'Etat. 
1 Or, il n'est point d1e propriétaires qui fassent plus 

peupler que les religieux. 

(i) Ibld,, p. 819 .. 94 et p. 99. 

li 
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« Les hommes qui peuplent le plus ce sont les paysans. 
Pour se n arier, le pay·sa.n n'a be oin que de tra \1ail; 
s'il e. t llr d'être toujours occupé, il est sûr de subsister: 
alors il n'hé . it plus à se marier; et 'il est marié, il ne 
fait aucun calc11l sur le llombre de ses e11rants: il suit 
a\'ec simplicité to11 te l'impul ion de la nature. Son uni
que inquié.tude est toujours de savoir qui l .. occupera. 

u De tou.s les propriétaires, ceux 1qui, à cel égard, tran
quillisent plus1 les paysang et qui les occupent le plus, ce 
sont le religieux, Ce sont donc les religieux qui favori
sent le plu la popul.ation. 

" Un sei ,etneur fait travailler; mais, à fortune égale, un 
n1ona ·Lère f(lit lrrl\1ailler davantage. 

« l .. e sei 1aneu r rait bien tau t ce qu'il pet1 t pour faire ,·a
loir sa ter·re, ele,n c la, ile t fort utile aux cul >n • Mais il 
a une f 1emme, il a des enfant , il a un état à soutenir.C s 
besoir1~ épLlÏ a11t ~e., rilCUlté , il ne f<tÎl de travaux extra
ordi11,aires c1ue d a1 rès le CëtlcL1l d''l1n pr 1oduit équivalent à 
ses a\ances. S~il \oit que mille écus ne lui dol111ent pas 
cent i Il qua n te li' res. de rente, il & 'arrête; il place a il leurs 
es ftJnd,., d'une manière plus utile pour lui mais moins 

a ti~e pour les col omis et bie11 moins utile encore pour les 
terres q Lli restent en friches. 

u Les 1·eligieux n'e:tyar1t que des besoins simples et bor
nés, il leur est facile de faire des épargne~; et com1ne ils 
ne pe11\1e11t pl.un <i"cqL1érir, il ne pensent qu'à bonifier 
leurs d.omaines. Al•S~i 11 1e craignent-ils pas de faire une 
g1 a11de d.ép ~nse pour un léger produit. 

u Outre lït1lérêt qui porte, Ies reli{7ieux aux travaux 
cbampètre , il:i y ·ont. coatinuellem nt excilés par les 
pay~ans, qui ne cessent de les appeler à leurs secours et 
de leur den1ander à travailler. 
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« C'eLt ainsi que le reli ieu · font peupler ce p y ans, 
en leur donnant eL du tra,·ail et du pain. 

cc Qui croirait que le sein-neur céJibataire lût plus utile 
à la popt1lalion qt1e 1 'il élétÎL n1arié?1 

« C la paraît t1n parado"~e · c e t cep~ ndant un véri lé 
hi n füci le à d én1on tr r. 

« 1oin un ._ i n ur dans a terre a de be oin person
nel , 1noi11 en mê111e te1np il c!raint de dépenser pour 
améliorer a terre~ .. lor e ~ dépe11 e tour11ent au profit 
d jol1r11alier:i q tl il empl · ' c1bjel _ rt1rau . 

« i ce se i O' o e ll r a v <li t u 1 e f , ' i l a 1 a i t d · en r · nt , 
ce qu'il eraitlJbli ré d'er1 plo •r à l'in ~ tructi n de sa f· -
mille serait néce ~airement pet du pour le , cr 1élioralions, 
seraiL nul pour le colün . 

<< Suppo --on à c seigneur quinze mill li' r cle r ~ -
nus· uppo n enco1·e qu sa fea1 11e t ses 1f· nts lui 
coûtent cinq mill li\1res pa1 at1, il e 't erlai11 1t"~ë1v c 
cette somme il f rait ai ém 11t ~vre qui11ze j'Jur11;1liers 
quinze chefs de famille ; a11 '" i, au lieu d Lltl e f;1~1ii l le tiue 

,, 
I popt1laLion per onnelle do1111 rait à l F_Jtat, il Jui pro-
cur r it quinz famille , en g' r ë nt le · 1i c t. 

« es religiet1 , moin f t11 ux t pltl table ur l 
lieux que le c ~ libataires laïq11c. , doi\Je11t 11é e aire111enl 
l' mpor-ter sur et1x pour le· travaux cb;t~11petres et p<1r 
con équent pour la popul' Lion de:; campacrne ... 

« C'e t pourquoi, i l'on v ulait peupler 1 1 ndes de 
Bordeaux, il faudrait y plac r d _ mona t · re . L .s reli
gieux feraient dans ces_ dé ·erts des entr pri e ~ rurales 
pour lesquelle le cèl;batair1e laïque ,.. , et bie11 moi11s 
encore les père"' de famille n 'o ~eraien t lia ~<trder leur~ 
fond ... 

c eut-on qu'un État soit riche, qu il soit peuplé? Il 
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faut répandre ses richesses sur les lieux qui l8s produi
sent. Aussi, de tous les propriétaires, le plus utile à une 
natio1ns c'est celui qui ré,side dans ses domaines, fût-il un 
monastère. JJ 

i 

Les 1rtonastères sont-lis favo1·ahles à la population (i)? 
<< Parcourez la Flandr,e française : à chaqnepas, vous 

reconna,itrez le territoire ecclésiastique; à chaque pas 
vous ' 'errez sortir d'une abbaye un père de famille, qui 
vous dira: 1 Je viens de voir mon fils. » A chaque pas 
cepen 1dant, vous verrez avec admiration un peuple qui 
fourmille, tant la population es1t heureuse partout où le 
propriétair'1e rend à la terre ce qt1 'il tire de la terre. 

« Dans cette contrée monastique, les abbés réguliers 
ne s'éloignent pas de leurs foyers et ne viennent jamais 
dans la cap1itale du royaume. 

<c Cependant, ces b1énéficiers so·nt très fastueux. Les 
bâtiments qu,ils construisent plus que jamais sont un ob
jet de luxe, et leurs i11onastères ressemb1lent moins à des 
maisons religieuses qu'à des palais de petits souverains' 

«Aussi, le premier coup d'œil révolle le voyageur et lui 
fait dire : «Cela est bien beau pour des cénobites. » 

<• Mais le calculateur impartial, le vrai citoyen s'arrête, 
admire et s,attendrit lorsqu'il fait cette réflexion que, pour 
fbrmer ces monuments qui embellissent le royaume, les 
pierres se sont changées en no1urriture. 

<c En effet, l'ouvrier qui tire la pierre, celui qui la taille, 
l'autre enfin qui la pose , trouvent dans cette main 

1 Ibid,, pt, lOU ~to2. 
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d'œu,1re le pain qui les nourrit et qui fait croitre jus
qu'à l1adolescence les enfants, les cito)·ens qu'ils procu
rent à la pa.trie. 

<t L'ouvrier qui gagne ,·ingt sols par jour gagne par 

an à peu près trois cents livres. 11 est bien rare qu'il n'ait. 
pas une femme et au moins deux enf11nts. Ainsi, cent 
pistoles font vivre trois hon1me-s, trois fe1n111es et ·ix 
enfants; dix mille li 1·e , trente homme 1 l1·ente femmes 
et soixante enfants; cent mille li\1res, trois cents bomn1es, 
trois cents femn1es et six cenl!!j e11fa1 ts. 

l 

~ans les cloltt·es, une quant/lé de fanu'lles lwmu}tes sm·a1e1tl 
surchargées (1). 

<' Il est constant, quoi que l'on en dise, qu'il ~r aurait 
plus de célibalaires sjlil n y avait pas de monastères. 

« Il est rare que les familles no1nbreuses so1ien,t aisées ; 
et sans aisance il n,est plus pern1is dans nos mœu1·s de 
penser à s'établir ... 

<< Les religieux 1 ordinairement, apparlien11 nt à des 
familles nombret1ses. 

'< Les citOl'e11s ho.nnêles qui leur ont donné le jour 
n'ont pas connu les maxime d'une fë1usse philo ~ophie. 

u Bien loin d'en,~isager les cloitres comme des gouffres 
pour let1r population, ils les regardent, au contraire, 
comme une ressource, a\îef! laqu.elle ils ne doi\1ent pas 
craindre de se régénérer. 

« Le sujet qui se fait religieux abandonne à son frère 
tout ce qu'il peut po wséder. Par là, ce frère se décide 

~ t Ibid., p. 111 12 t. 
" il 

* 
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à se marier. C'est ainsi que les religieux sont utiles à la 
population de leur f<tmilles. 

c Père d'une famille nombreuse, citoyen respectable, 
que l,1on a de plai . ir à vous entendre dire et répéter sans 
cesse : « Je suis le plus heureux des mortels ! 

' J'ai excr1cé une pr,ofession honnête et u Lile; j'ai élevé 
« six enfants. Deux 011t embrassé la vie monasLique; les 
• quatre ont réuni toute 1na fortune; j,ai p11 les marier 

... 

u selon let1r cœur et le mien. J'ai donc procuré à l'Etat 
• quatre chef de famille .• , » 

n Jetez les )'eux sur ce père qui n'a pas le mo~ren de 
donner· à tous ses enfants une éducation longue et ùispen
dieu e mais cependant nécessaire pour leur établisse
ment. Vü)rez encore cet autre qui e t riche et qui a plu
sieurs e·nfants peu faits pour le mnnde. Avec dts qt1alités 
estimables il ne peuvent cependant être heureux qu'a11-
tant qu"ïls seront gouvernés toute leur vie. 

c Combien ces pèi·es de familles ne seraient-ils pas . 
embarrassés, i l'Etat ne leur a\rait ménagé la ressource 
des cloitre ? 

« C'est ainsi que par leur retraite dix mille sujets don-
11ent la tranquillité à dix mille pères de familles. 

1 

Petl·ls ?ïio11.astè1·es conipa1·és allX g1 .. artds ., Sorit-i'ls uti: 
les (i~? 

<c llépondre autant qu'il est possiLle à la piété des fon. 
dateurs, lever chaque jour les mains au ciel sur les lieux 

( 1) 1 bid. , IJ. 1 ~S-132. 
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que ces guerrier ont cboi is pou1· le repos de leur cen
dres, diminuer par une 'ie i1n pie et réglée Je obstacles 
que le monde apporte à la paix éternelle, rappele1· les 
peuples à la religion de no ancetre ~ par la céléb,.alion 
quotidienne du plus saint des mystères, voilà le but mo
ral des établis ements monastiques. 

<< Secourir les pauvres, les employer toute 1 a11née à 
des objets ruraux, leur procurer assei d'aisance pour es 
faire peupler et par là a·ugmenter les vraies ricl1 sses du 
royaume, c'est le but politique de ces mêmes monastères .. 

cc Mais il s'élève une question parn1i les citoyens même 
les plus vertueux: l'on doute si les petits monastères méri
tent encore la protection dL1 Gou\''e1 .. nement, s'il n 'e t pa,s 
plus utile de les supprimer ou de le réunir? 

« Pour décider cette question, il ne faut pas comparer 
une grande communauté à une petite; n1ais il faut peser 
les avantages réuni de plusieurs petite communautés 
et comparer ces avantages à ceux que l'on retire d1une 
grande mai on; l'on verra par là de quel côté penchera la 
balance. 

<< On sait qu'une maison religieu~e de quatre mille li-
vres de rente en biens fonds peut entrete11ir t1·oi reli
gieu ; ainsi, cent mille livres donneraient la ·ub ·istance 
à vingt-cinq petites communauté , à soixante-g_uinze reli~ 
gieux. Lequel des deux e t-il plus utile à la nation, ou 
une maison de cent mille li re lle revenu , ou ' 'ingt-ci11q 
petits mana lère de quatre mille livres ? Voilà le point 
sur lequel il faut porter ses réflexions. 

« Le culte extérieur de la religion gagne sans doute 
beaucoup par le ser ice assidu d'un grand nombre de re
ligieux qui, nuit el jour, se rassembl nt pour faire retentir 
de l ur chants le temple m je tueux qui le réunit. Ce 
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culte extérieur gagne bien plt1s encore lorsqu'il est sou
te11u par la vertu et la \'Îe <tustère de ces pieux solitaires 
de la 11 rappe ctde Sept- onds ... -1 ans présenter aux ·)reux 
le spectacle édifiant de ces grands monastères, il n'est pas 
une petite communauté qui ne puisse, chaque jour, 1·em
plir ce devoir essentiel de la religion. 

« Un religieux, fût-il eul dans son monastère, s'il s,es
tin1e lui-·mème, s'il est soutent1 par la vigilance de son 
ordre, il se rapproche de l'e prit de son Étal ; il se rend à 
l'église, son oratoire naturel, et se fait un devoir d·y ré
citer son office à cJes heures marquées ; et si un confrère 
s'u11it à lui, alors les deux cénobites s'encouragent mu
tuellement et donnent par leur exactitude publique des 
témoignages non équh1oques de l~ur probité religieuse. 

<c En voilà a.ssez pour s1e concilier la confiance. Les ha
bilan Ls de campagnes seront toujot1rs édifi1és lorsqu'ils se 
verrtant avertis, par le son des cloche ~ , que deux solitaires 
se pro ternent aux pieds dos autels pour ren·dre par leurs 
prières le ciel fa vor~1ble à leu1 .. 3ltravaux. 

Irt 

Les 11zo1ria. ~ t è1 1es so1it-ils itliles, Jlll1* ~11a}JlJor·t à la Religio1i 
do1niiiartle ( 1) c! 

<c L'uniformité avec la(1uclle les Religieux pratiquent 
leurs exercices, la f(1rme constante de leur habillement, 
l'antiquité de leur établissement entretiennent nécessai
rement dans l'e prit des peuples l'idée d'une religion 
in\'<1riable dans ses principes 1et dans ses usages. 

( 1) 1 bid , p, J 70 el , 71 • 
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c< A ces traits antiques chac1ue indi\1idu croit reconnaî
tre ]a relia-ion de ses père . 

« Les abba~res sont donc sur la surface du ro) a11me 
autant de petits po~tes, ét,abli de proche en proche, pour 
conserve11 les peuple d ns l'unité de religion. 

« Les· saieveraziis qui 011l voz~lzt aholl1' la r'eliglo1.i catho
liqzte ont bien se1l. ti celte vér·i·té, ii~si O'ill- t elt g1~a1id sol11 
de coni'J1iencer pa1~ clét1'1zti1"e le rtloriastèr~es •.. )) 

Réflexions sur la destJ·uction des maisons r'elzg ·euses (1). 

« 'est-il pas plus sensé de s'occuper de la conserva
tion de ces pieux asiles que de leur anéanlissement? 

« Ici se présentent naturellement les réflexions du 
sage Pompignan, dans son discours sur 1 Agriculture 

«Depuis longtemps, en France, on ne voit de domai
« nes supérieurement cultivés, fournis d'habit lions con
« venables et d'habitants laborieux que les domaines des 
« Ordres religieux, surtout des grand propriétaires, tels 
« que le Bénédictins, le B rnardin , le Chartreu. , etc. 
« Cela seul, indépendam1nent de la rer.onnaissance qu•on 
<t leur doit et de l utilité de leur profes ion, devait le 
c mettre à l'abri de la destruclio·n épidémique qui les 
« poursuit. Il me semble qu'al'ant de procéder à !'aboli
<< tion d'un ordre. monastique il faudrait examiner d'une 
« manière impartiale si son e istence est nuisible ou 
« a antageu ... e à l'État ; si les biens dont on dépouillera 

(t) Ibid.~ p.183-18i. 
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c< ces moines tomb1eront en de meilleures mains ; si leurs 
cc posses5ions seront mieux cultivée ; si dans les cantons 
« qu ils habitent les pau,1res sero1nt mieux secot1rus par 
<c de nouveaux propriétaires .... Je laisse à l'écart, comme 
(( on voit, l'intérêt de l'Église el de la Religion. Ces objets
(( là n'entrent guère aujourd'hui dans les considérations 
c< politiques. N'envisageons dans toutes les suppressions 
« faites ou à faire que le bien physique et temporel. Quel 
c< sera-t-il? Qu'y gagnet·ont le prince et l'Etat? Quelle 
« qu'en soit la des lination, elle n'enrichira ni n'embel
« lira les campagnes. Comment seront adminislt·és tant 
« de riches établisse1n 1ents monastiques? ... Je ne plaide 
t< point ici la cause des, moines, je plaide celle de toutes 
« les cultures, de tons les propri~taires, des pauvres, du 
« travail et de la popul;1lion. Re~ st1scitons un moment 
" Virgile, Varron, C1olu1nell e. En1ployons-les comme 
c< experts d,ans l'examen de, nos campagnes. Ils riront, 
c< com1ne païens, de nos institutions monastiques. Mais 
<< ils combleront d'éloges, comn1e économes et cultiva
' leur.;;, les enfants d saint Bru no, de saint Bernard et 
« de saint Benoît. » 

. 
c Que résulterait-il de la destruction des monasl~res 

si ce n'est d'enrichir ceux qui ont déjà riches?. •. » 
Concluons, avec un journal de 1784 \ i), époque de 

l'apparition dL1 lumineux t1'a\1ail de dom Féroux, qu' u il 
fauclrait êtr1e bien pré,renu pour ne pas convenir que ces 
Vues d'un solitat1~e ont l'ouvrage d'un auteur profondé
ment instruit sur le matières qu'il a traitées ... et d'un 
vr;;1i patriote., Elles pourront n'être pas accueillies par 
cet1x qL1i, tout en se glorifiant de combattre les préjugés, 

(t) Journal d.e Paris, n° du 25 octobre 178 i. 
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en sont quelquefois eux-mêmes les esc]a, esl : 1nais elles 
eront sûrement appliquées par les ho111mes sensés pour 

qui l'auteur a travaillé et auxquels il adresse ses obser
vations. >> 

Ne dirait-on pas ces lignes écrites de nos jour~, tant 
elles sont empreintes d't1ne ,·ivante actualité ? ... 

' 



Le vrai peat quelqt1efois n'être pas vrai emblable, a 
dit avec une S1ouveraine raison Boileau; à plus juste titre, 
l'invrai emblable ne saurait être accepté comme vrai, 
surtout en histoire et en det1ors des faits de l'ordre sur
naturel, c'est-à-dire n1iraculeux. c ,ar. le miracle est alt

llBSSltS de la riatlt1 1e, m,ais non coritre la ;iatz4r·e. Ainsi, pour 
entrer in1médialement dans l'exposé de la présente thèse, 
peut-on admettre com1ne v1,ai ou 1nême v1'a1se;1iblabl:! 
que, dans les premier siècles chrétiens, une population 
formée par les enseignements et édifiée par les vertus des 
Chry ostome 1el des Cyrille, ait élu d'une voix unanime 
pour év·êque un homme à peine chr~tien, que dis-je, 
philosophe presque païen et qu'elle ait consenti à ce que 
son élu acceptât une telle charge, to11t en se réservant de 
conserver auprès de lui sa femme, ses enfants, sans rien 
abandonner de sa ''ie passée et de ses plaisirs profanes, 
la chasse, la pêche, les jeux, etc. ? 

Telle 1est cependant l'histoire, ou plutôt tel est le 1,.oman 
de l'évêque Synt?si'us, au vesiècle, comme-dnxvn1e au x1xe, 
jusqu'à ces dernières années, - nous l'ont présenté les 
érudits allemands protestants ,1 Voltaire (naturellement) 
et les divers recueils biographiques, de Michaud à La-

• 
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rousse,'de la Bio.r;rapln'e unive1·selle au G1·and Dictionnaire 
e1rtcyclopédique dz1t x1xe siècle. 

ous allons 1d'al)ord montr'='r comment s'est formulé 
d'abord, puis perpétué jusqu'à nos jours ce mensonge 
historique, en remontant du temps prés1ent au xvr11e 
siècle, contrairement à ta méthode ordinairement suivie 
par nous en ces sortes d'investigations, et qui consiste 
à descendre le C1ours de la t1'adition, au lieu de le remon
ter, ce qui sem,ble plus logique cependant, au premier 
abord. 

Or, lit-on dans Je G1·and Dictionnaire encyclopédl"que du 
'IXe siècle ('l) : << En 403, S1ynésius était à Alexandrie, où il 
entra en relation avec l'é,1êque Théophile, qui le maria, 
hz'en qu'il fl't.t païen. Pendant son séjour dans cette ville, 
il écrh·it deux ouvrages, Di'on et le Traité des Songes, qui 
prouvent qu'à cette époque il .,,,~était point chrétien... n 
4i0, les habitants de Ptolémai~s ayant perdu leur évêque, 
se décidèrent unanimement, de concert avec le clergé, à 
appeler Synésius à le remplacer. Celui-ci n"était point 
ch1·étien; mais ses vertus privée , les grands se1·vice qu'il 
avait rendus, le courage qu'il avait d 1éployé contre les 
barbares parurent des titres très sufflsa?its à des hommes qui 
cherchaient AVANT TOUT dans leur évêque un de/ensew· et 
un tyrotectezer au zèle ai"dent. S

1
ynésius r1efusa d'abord ces 

fonctions, parce qu~il ne voulait ni quit.ter sa femme ni 
renoncer à ses opinions phi'losophiques, en contradiction 
sur plusieurs poi·nts av.ec le l'h1 .. islia1iis1ne •.• Synésius pré· 
enta les mêmes objections à Théophile, patriarche 

d'Alexandrie; mais celui~ci fut le pI'emier à insister pour 
qu'il acceptât les fonctions épiscopales, bien qu'il ne 

(i) Tome XIV, p. t329 et 1330. 

5. 
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c1·ût poi11t aux d1oot1'1!iries de l'Eglise sur la formation da 
l'à111e, suit la fin du monde, sur la résurl'ection, etc. En
fir1, il céda aux pres antes prières q11i lui furent faites, 
se fit baptiser, puis fut ordonné prêtre et garda auprès da 
lui sa famille, eri 11,.è,ne lerrips qu'il co~ise1'1·va c ses opinions, 
Dans ces no1 nvelles fonctions, il resta ce qu'il avait été 
précédemment, un homme de bien ... 

« C/irétien pm~ oceasùni el en quelque sorte malgré lui, 
il conserva intactes es opinions philosophiques, se bor
nant, lorsqu'il fut évêque, à ne faire ni propagande ni 
critique et avouant simplement à ses, prêtres, dans une de 
ses épitres, un homme qui ignm·ait l'Ec1·iture sainte. » 

Voilà ce qu''en 1875, il y a sept ans, on a osé imprimer 
dans le Grand Dict1·ortriai1~e en 1questio n. Eh bien, voyons, 
de bonne foi, à qui e père-t-on en imposer a' ec de telles 
allégations . 8i «!'est aux esprits irréfléchis,. à des êtres 
pri\1és de tout sens critiqt1e, voire1 des premières notions 
du simple bon sens, on a parfaitement réussi; mai~: enfin, 
il faut cependa11t bien admettt'e, pour la dignité bumai-
11e, en ce siècle de lumi es, que le public ne se com .. 
pose pas d'une telle majorité de sots. Cet é\1êque malgré 
lui, clœétien par occasion ( ic), un libre penseur, en un 
mot, peut être l~idéal de certaines gens, mais les e prit~ 
réfléchis voient et surtout ·réclament autre chose de la 
part d'un évêque. 

L'artiele eor1sacré pat' le G1,.artd Dictio1inaire à Synésiµs 
not1s semble calqué, avec certaines réserves cependant, 
st1r celui qu'en 1861P, dix ans aupaFavant, M, Aubé 
conslacrait, dans la Biograpl1ie Didot ( ), à }3évêqRQ d~ 

Ptolémaïs ; on va d'ailleurs en juger. 

(1) Tome XLIV, col. 738w 745, 
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(< En 403, à Alexandrie, yné iu5 e 1 ia al1e l'arehe,,ê=
que Théophile, qui le maria de a main. Il n'était pas en
co1"e chrélieti. Les deux OU\'rages qu.'il composa à Alexa .. 
drie, Dion et le T1·ailé des so11ge , n 1i ndi quen t pas le moins 
die nzoiide qit 'il se fiît eo11/oe1·ti' •. • 

1< 11r ces entrefaites le siège ~pisco.pal de I1lotéma' 
étant de enu \acant, le clergé et le pe pie j tèrenl les 
.. eux sur Synésius et le proela1nf!rent é êque. Était-il 
alor hrétien de fait '? tt La \1oix de , fidèles, dit le dernie1-
historien de yné~it1s ( -), ne l'eut pa désigné, s'il n'ei\t 
pas déjà en1brassé la foi chrétienne. n C'est une pu1'e in~ 
duction, et à laquelle on peut, ce semble, oppo e11 celle-ci, 
quinousparaîtaus isolide:S né ·usétaitunhommeriche, 
de noble naissance, considérable par on influence et 
on erédit: on sa11ait la pureté de se mœurs, l'éléva.tion 

de ses sentiments et les élans rn stiques de se poé ie , 
on connaissait son zèle; on sa ·ait que dans les danget1 

commun l avait déployé une initiative énergique, qui 
contrastait avec l'apathie et l'insouciance générales. 'é
tait-ce pas assez pouP que le peup1le, qui voulait trouver 
dans son é êqtJe non pas seulement un guide, mais un 
chef actif, un pPotecteur vigilant, un éfenseuP d~\'oué de 
ses intérêts, i ac,clamAt 11nanimement? C'était d lu· à se 
1nettre ensuite en 1 .. ègle avec le dog1ne. n fait, la question 
est douteu e. Ri~n ne prouve qu'en 409 Synésius eût 
requ le baptême ni qu'il eût, je ne dis pas changé de culte, 
car assurément il n'avaitjamais appartenu au polythéisme, 
mai adopté un culte en entrant dans l" · glise. L'élection 
populaire troubla for.t S nésius. Deux lettres de lui, l'une 

(l) Druon, Et1ide stlr la vie et les œ1t'V? .. es <le Sunésius (1859), 
p. 38. 
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à Théophile, patriarche d'Alexandrie, l'at1tre à son frère 
E''optius, témoignent d 1es luttes qui se livrèrent dans son 
âme .•• . 

cc La· lettre (à Evoptins)répond, à ceqn'il nous semble, 
et d'une façon tr~s nette à la question posée plus haut : 
Quand Synésiu.s fut porté à l'épiscop,at par les suffrages 
d11 peuple, était-il converti? Non, puisqu'il d,éclare catégo
riquement qu'il ne veut pas être é\1êque s~il lui faut re
noncer à ses croyances philosophiques et épouser des 
opinions qui répugnent à sa raison et sont à ses yeux des 
préjugés p1opulaires 1et des fables puériles. Ses déclara
tions sur ce point sont claires et sans équivoque. Il veut 
garder ses sentiments et consent seulement à ne faire nl 
propagande ni critique. 

c 0 1n t.·1"tit san.s doltte qiie la conquête de SynésiUs valait 
qu'on laisstît péclii1'.I la 'i"i1ègle, et, co1nme dit l.I. Villemain, 
on lui permit de garder sa femme et ses opinions ( f),, Après 
sa consécrati1on il a\rait encore ses enf-ants auprès de lui .... 
Est-il vraisemblable, à négliger même la déclaration 
qu'il av·ait faite avant d'accepter l,élection, qu'il eftt con
servé ses enfants et .renvoyé leur mère? Qitatit à ses opz
nions, il les co1i.se1"ua 1êgalement, se co11tenta1it de les colt·vrir 
parfois n'UNE TEi TE DE CHRISTIANISME ASSEZ ÉQUIVOQUE! 

(( Vous qui connaissez les saintes Écritu1·es, écrivait-il 
• auxprêtres de son diocèse, vous avez placé à votre tête 
u un ho1nme qui les i.gnore. • (Ep. XIII.) Il se mit sans 
doute à les étudier; mais jusque dans les hymnes qu'on 
doit rapporter aux dernières années de sa vie, il y a un 
mélange singulier d'inspiration chrétienne et de sou .. 
venirsl philos1ophiques ... 

('t ) "fa.bleau de l'éloquence chrétienne, au quatrième siècJe. 
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c Il ne paraît pas avoir pris part aux discussions théo· 
log·ques qui agitaient l'Orient ... C'est la philosophie qui 
a élevé s,a jeunesse et nourri son âge mùr. Venu bien 
tard, à l'heure où la raison avait fait son œuvr1e et planté 
dans son esprit des convictions solides, le Ckristianis
me resta à la swrface, sans le pénétrer et ne fit que 1·e-

~ 

couvrir le philosophe sans t elf acer. Il appm·tient à l'Eglise 
par le dehm·s, si je puis dire, plus que par le dedans. Il mit 
à son ser\'Îce ce qu'il avait d.'activité, de zèle e,t de dévoue
ment; mais il ne se donna pas lui-mênie. Il fut ministre de 

, 
l'Eglise ; il ne tnér·ite pas qu'on le mette ait 11.ombre des Pè1"es 
et des Doctew·s. Il fut dans l'Église homme d'action et de 
gouvernement, mai's non théologi'en. Bien plus, si on se 
place au point de vue du dogme, i"l est permis de d ·re que 
f évêque de Plotémal's est un chl·étien équivoque et, pour 
parler net, qu'il n'est ch1~étien que de nom. 

<<Rien ne prouve positivement que la femme de Synésius 
fût chrétienne. On peut cependant le conjecturer de ce 
fait qu'il la reçut de la main de l'archevêque d'Alexan
llrie. Les mariages mixtes devaient être fréquents encore 
à cette époque (1). » 

Quel aplomb donne lJlignorance des premiers et des 
plus simples éléments d'u11 fait historique, aussi important 
que celui-ci, pour en parler avec une telle assurance 
qui confond presque et qui désarmerait même, au be-

• soin. 
Naturellement, M. B. Aub1é préfère les ondlt ,de M. Ville· 

main, un pur littérateur, à l'ouvrage de M. Druon, un 
érudit. <' M. Druon - c'est M. Aubé qui parle (2), - ne 

(t) B. Aubé, op. cit. note. au bas de la colonne 740. 
(2) ote 2 1 au bas de la colonne 7 42 . 

• 
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pa.1·tage pas sur ees deux pojnt l'op1inion de l\f. Ville
main et l accuse même d'avoir adopt1é tt1i pe1i }Jt"01Tl}Jte1nerf;t 

l'asse1~tio1i t 1oi1te g1'al'uz.te des liislo~riet2s p1·otesta1?..ls et d'avoir 
pr'1lJtrJ ti 'tt11e err·eit 1~ l' lljl}JUi cle sori ailtorité. » 

Le' historiens pro1 le tants mis en cal1se et en légi,-. 
tirne su picion de partialité par f. Druon ont Martin 
Chlad.n , Tlieolog·u111e11a Sy1iesi2.(Wittemberg, t7t3, i11,.4°), 
et J?. Ad Boy en, PliilosrJ)_Jhit1na1·1a 5'yries1"i (Halle, i 714, 
in 4°). 

PouP en re' enir à 1. Villemain, voici comn1ent en 
1846, da11 on Tahleart de l' éloqtte1ice lc/l1"étzen1ze, au 1v• 
Sl'?!cle (1l ), il 1·acontai1, à la façon de ~l. Augustin Thierry, 
Am pè• e et autre rt•ma.ncier. ~ hi ·toriques d'alors , la 
biographie de Synésius. Nou ne citons que Jes pas., 
sages les plus cara téristiques de cette nc1tice, ul) l,inter· 
prétaLio11 fantaisjste l'emporte de b 1eau~oup sur l'exacti
tude b i. torique, 

" e concito~1ens, ae ablé, de mau ~ par l'adminis 
tralio11 de l'empire et les i11cursions des b~rpares, le dti
putèrenl ~ la cour d' rcadiu ..... En apportant au faible 
cm11ere11r l'offrande et les prières d't1n peuple malheu
reux, Synésius n'appuie la liberté de son langage que &ur 
µne pbilosopl1je éle\1ée· •.• C'ét11ien~ là q'arJ~re répFjman 
des que ~elles de la Rhaire chrétienne : elles pouvaient 
être pl s utiles à r-mtat en ré,eiUant le palriQtism~ et l~ 
courage.,. Le mélange d'esprit philo1so1pbique et d'esprit 
guer1~ier qt1i apiQle ce ci·scours ne SeUJb)e placé SOllS l'in
yocation d,aucun a11tre culte que la pensée d'un Di~ll 

suprême... l'époqt1e de cette ,rnissioq, y12és2·u~ évidem-

( 1) Dans es cjtation~ que noys, emr~rtJntons i l'ot1vr§ge de 
Mi Vi~lernain nous s'1ivon~ l'éditioµ de 1819 {~n-f 8). 
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nzent1i'éta1~t pas enco1~e clt1'élie11, ou dt1 n1oins 'il a\rail été 
ès l'enfanf!e en °agé à la religion, il n ·en avait pas 
ris les pensées l1abituelles et le langage. On rie }Je ut 

rna1•quer darts quel tc11ips i1 se 11U)Jp~·oc/1.a lltt cli1~l·stia11~:,,1iia 

et 1"eçut le haptêr1ie. Seulement, plusieurs année avantl 
# 

d'être attiré vers l.es honneurs de l1EgJi ·e, dans un 
de ses voyages à Al xandrie, ~1 fut 111{t1·ié e/012 le 'l'z~te 

hr·é ti(Jfi • ••• 

« Sa réptJtation, son talent, a fortune attiraient sur lt1i 
... 

es regards de l'Eglise tol1jours animée de ce prosély· 
tisme qui l11i avait s1ot1 mis l'e111pire romait1~., 

(( Synésius était t1·ctp éclairé, peut-être t rop1 mondain, 
pour partager les rê·\1eries de quelques-uns de ces plato
niciens, qui cr•lyaient perpétuer le pagani me en le trans~ 
formant, par un mélange bizarre :i'aJ1straction et d'illu
minisme. ~lais il tenalt fo1 1teJnerit à qiielqites idées 1nétapky
iques peu d·acco1"d avec la théologie cll1~rJ1 ~e1111e. Il adoptait 

les idées pures des chrétiens sur l'essence di 1ine ; mai~ il 
hld.rnait ou dédaignait leurs qiterelles sm· les dogmes sacré$ 
de leur foi; .et, dans le calrne rle s& raison et de son heu
reuse vie, on ne pouvait espéFer1 qu~il se précipitât ev~ 

les autels d'un culte triomphan.t, avec cette ardeur 
qui jadis attirait tant de néop1hyles var d13s autels 
entourés de persécution et de mJrstèrcs~ La simple ini
tiation chrétie11ne, qui, dans lesl -premiers ~iècl s, t~tait 

un attrait assez puissant pour l'entbousiasme Dt 13 
curiosité, ne suffisait plus, maintenant que le pou air 
et la foule étaient pas és d côté d christianisme. 

8 co1ivo1~ti1~, c"était ,-·essemb.ler à tozet le monde; et par 
cela même , il y ava~~t tt~ie sor·te de séductio11~ dal1s 
l'indépendance de r esp~it philosophique qui, dégagé des 
anciennes fables, sans appartenir en1.èr~ment à la toi 
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nouvelle , se fais ait à lui'- 1J1iê1ne sort citlle el sa foi (il). • 
On juge taujours les autres d'après soi ; je ne, sais si 

Synésius a jamais ressemblé à ,ce pot,trait, mais t,out me 
porte à y reconnaître no1 s modernes libres penseurs, 
voyant de l1aut les choses et se tena.nt lieu,, à la fois, de 
rel1gion, de dogme et de sacerdoce. 

Conclusion néces,saire de telles pré111i ses: (t Telle était, 
dit M. Ville:main, la 1 ~ ituation d'âme où se complai ait 
Synésius. ,, . Les effort des chrétiens redot1blèrent pour 
attacher à leur foi u11e si 1difficile conqt1ête ; ce fut une 
négociation sui vie par les pl us c ~lèbr,es évêques d'Orient. 
Le peuple cle Ptolémaïs le de111anda pour évêque ... 
Son !adoption parut aux 1évèql1es d,Orient un si grand 
a\rantage pour les chrétiens, qu'on eut égard à tous ses 
scrt1p11le~ et qt1'on liii JJ1erm{t de ga'1~de1 .. )a feni1ne et ses opi
nio1zs •• 

« A ce prix, nésius devint évêque de Ptolémaïs. ll 
tie se11ible pas que sa vie a 't d,abor·d 6eauco 1itp cha11.gé ... Il 

... 

y mêla eulement la n1éditation de !'Ecriture sainte. 
Mai ,,, du reste, il p1ar·ut 2·11~diff é1~erit et ces contr·ove1~ses cle 
théologie :Ji épineuses et si subtile. dont le sace1"doce ckrétien 
fatigual't l'esp1·it des peuple . 

(( Syné ius consacrait son éloquence t de pltts utiles su
J~ets (2). ,,1 

M. Villemain fait bon rna1~ché, on le voit, de la doctrine 
de l'Église, en transformant ainsi l'évêque de Ptolémaïs 
en académicien émérite, tout confit dans le féti 1chisme du 
b 1eau langage et, pour un peu plus, il nous le montrerait 
dédaignant les prières de la liturgie pour ne pas gâter 

{I ) h'I. Villemain, op. cit. 1 p. 219-224, passim. 
(2) P. 224--228, passim. 
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son pu1' hellénisme. On n'a pas le courage de se fâcher 
contre tant de candeur inconsciente; on se ·co·nt·enle de 
hausser les épaules et de so11rire, en pensant que la 
même plume a o é aborder l'histoire du grand pape Gré
goire VII. En Yérité, il n' a que ces hommes d'esprit 
académique et universitaire pol1r e croire aptes à se 
mes11rer à de tels et si gigantesques sujets. 

Abordant ou plutôt effleurant l'étude d.es poésies reli
gieuses de Slrnésius, M. Villemain arrive enfin 1à un aveu 
précieu " à recueillir de ses lèvres. c On peut cependant 
apercevoir dans les vers de S~rnésius le 1J11og1~ès de sa 
e1 .. oyance. L'extase un peu rêveuse est insensiblententrem
placée par une foi plus positive;· et 1·l:,riaglriatl·o1i dli poète 
fini·t pat• se cortfo1id1·e avec le syr11bole de l'évêque ( ic) ( l). )) 

t}ec la foi, oui; mais, avf!c le sy111bo[c· de l,évèqzte nous 
plonge dank une profonde rêverie. La f · catholique a 
donc un s~rmbole spécial pour l'évêque,! symbole qui ne 
serait pas le même que celui dt1 prêtre, du fidèle, de , 
l'Eglise tout entière! 

Vingt ans avant l'apparition du portrait qt1elque peu 
de fantaisie de Syn "siu brossé par ~I. Villemain, en 
1826, un érudit de bon aloi, M. Weiss, en quelques 
lignes (2), avait bien indiqué l'esprit de l'épiscopat du , 
pontife de l'Eglise de Ptolén1aïs. (( Saisissant toutes les 10C-

casions d'instruire son troupeau, Synésius parvint à faire 
disparaître jusqu'aux dernières traces de l.'aria.nisme~ >, 

Et Feller dit (3), à son tour : « Synésius, de\'enu évêque, 
eut le zèle et la charité d'un apôtre. n 

(1). p. 231. 
(2} Biograpl1ie Michaud, tome XllV (1836), p .. 339. 
(3) Feller, édition de Pérennés (1844 l, tome XI, p. 6012. 

.. 
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Voltaire, que l'on devait s'attendre à voir 
affaire, - à deux reprises, en t l69 et e111777 (un an avan 
sâ morl), se forgeait un ~ynésit1s dont il faisait à so 
usage l'idéal de l1évêque philosophe, en opposition avec 
les évêques dt1 Puy et d'Annecy, ses vaillants adversaires. 
Les 1deux passages de l'ho,mme de Ferny sonet curieux 
et même précieux à recueillir et à conserver. A propos 
d'Hypatie, illustre savante et païenne du vc siècle, que 
Voltaire accuse saint Cyrille d'a,roi1· fait massacrer, le 
pat11iarche des sophistes s'écrie, avec une indignation et 
un enthousiasme de commande : 

« Quel contraste s'offre ici aux lecteur attentifs! Cette 
llypatie avait enseigné la géométrie platonicienne à un 
hornn1e riche, nommé S)rnésius, qui n"était pas encore 
baptisé; les évêques égyptiens vot1lurent absolument 
avoir Synésiu.4' le riche pc>ur collègue et lui firent confé
rer l'évêché de Ptolémaïde. Il leur déclara que s'il était 
évêque i1l n13 se séparerait point de sa femme, quoique 
cette séparation fftt ordon.née depuis quelque temps aux 
prélats ; qu'il ne ' roulait pas renoncer aux plaisirs de la 
chasse, c1ui était défendue ans i; qu'il n ,enseignerait 
jamais des mlrstères qui cl1oquent le bon sens; qu'il ne 
pouvait croire que l'âme fût produite après le corps ; que 
la résurrection et plusieurs autres doctrines des chrétiens 
lui paraîssaient des chimères; qu'il ne s'élèverait pas 
publiquement contre elles, mais que jamais il ne les pro 
fesse rait; que si on ' roulait le faire évêque à ce prix, 
il ne sa\'ait pas même encore s'il daignerait y consentir. 

« Les é\1êques p1ersistèrent : on le baptisa, on le fit dia
cre, prêtre, évêque ; il concilia sa philosophie avec son 
ministère ;I (! 'est un des faits les plus avérés de l'histoire 
ecclésia ~ tique. v ·oilà 1done µn platonicien, un théiste, un 
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ennemi des dogmes chrélie11s, évêque alors avec l'appro
bation die tc1us ses co]lègu 1es,, et c fut le 1~1eilleur de.s 
é\1êques ; tandis qu' ~7 patie est pieu.sement as as ·inée, 
dans l'église, pa1· le ordres ot1 du moins }lar 1}1 co1nni
vence d,un él'êque d'Alexandrie décoré du nom de saint. 
Lenteur, réllécbisse.z et jugez; et vous, é\1êques, tâchez 
d'imiter Synésius ('l). » Et ailleur . ( ... ) encore, 1~eprenant 

la même thèse,, ou plutôt enfourchant le même dada : 
<< Que firent les é\~ . ques con empo1•ains d1e ee Syn.é ius. 

le platonicien? Il était très ric:he et très puis ant ; on 
,,oulut le gagner au parti chrétien, et on lui proposa de se 
faire é\1êque. Sa r1eligion é-tai t celle de philosopl11es ; il 
répon.dit ciu'îl n'en changera.it pa et 1qu,il n'enseig11erait 
jamai~ la doctrine nouvelle; qu'on po1t1\rait le faire évêque 
à ce prix. Cette déclaration ne rebuta poi11t ces prêtres, 
qui a\7aient besoin de s1 appuyer d'un homm 1e si cons· dé
rable: il l,oig·nirent, et ce ft1l u11 des plus ages évêques 
dont I1ÉgHse chrétienne pût se vanter. U n' r a point de 
fait plus connu dans !~histoire eccl.ésia.sliqne. , 

La part de l'erreur et du n1ensonge assez largen1ent 
faite, il est temps d'aborder le rivage de la vérité, qui sera 
non seulen1ent pourSyné ins la réhabilitation, mais mieux 
encore la jt1ste ré\r1élatioi"n de la sincérité de on noble ca
ractère et de la beat1té de son âme. Nous laissons ici la 
paroi~ au savant et éloquent auteu1 de l"Histoh·e géné1 ale 
de l'Eglise, .i:I. l'abbé Darras. 7oici ce qu,il écrivait, il y 
tout à l'heure plus de vingt ans (3, : 
. 

(1) Voltaire, De lapa·l,~11e1'pétuelle (1769), § .. xx111. 

(2) Voltaire, cl1ap. xx1v1 E :JJcès du fatiatisme, dans son Hislpj 
toire de l~étctblissemen. t du Christiarnisme, (1777) .. 

3) Histoire gdnérale de l'Église tome XII (1869), p. 437. 
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<<En 396, au retour de son ambassade auprès d' rcadius, 
Synésius était venu passer quelques années à Alexandrie 
et s'était intimement lié avec le patriarche Théophile. 
· yn,ési·iis ,i'était point erico1 .. e ch1 .. t.!tie1i de ,faz·t; mais chaque 

jolt11 il le deve1iazt davariitage de cœi~1". Dès l'époque de sa 
fameuse légation, et inalg'ré les citations païennes qui émail
lent sori cli.scour·s ti l'empe1"ell1", il a''ait mis son voyage sous 
la protection des saints et des martyrs de Jésus-Christ. 
L'alliance naïve des deux cultes, dans un esprit q11i n'a
''ait pas encore définitivement fait son choix, représente 
très exac,tement l1état intellectuel du monde lettré, à 
cette époque de transition entre le paganisme expirant et 
le règne de Jésus-Christ. Synésius, }JOète lyriqite plus en
cor·e qzle philoso71he, exprime en très beaux vers les sen
timents1 contradictoires qui e disputaient son cœur. 
1: Lyre mélodieuse, dit-il, assez du rythme de Téos ( t), 
« assez de mélopées lesbiennes ( ~). Pour des hymnes 
• plus solennels, llrends le ton dorien (3). Il faut chanter 
cc non plus les jeunes et riantes compagnes d'Aphrodite, 
« ni la grâce des éphèbe au teint de rose. La divine 
" sagesse et ses conception pures vont faire vibrer tes 

~ 

• cord 1es harmonieuses. Ecoute, ô lyre. le chant de la cigale 
a: qui boit la rosée du matin. Mais déjà tu frémis sous 
« mes doigts et tu résonnes sous un souffle inspiré. Quel 
(< est donc C 1e nouveau Dieu de la lyre, dont la splendeur 
« éclate dans tout ce qui nous environne, et dont le nom 
« éveille l'écho sonore? C'est le grand principe qui n'eut 
<: pas de commencement, le maître et le père de toutes 

(i) Téos, patrie d'Anacréon, 
(2) Lesbos, patrie de Sapho. 
(3) Le dialacte dorien était celui des odes de Pindare. 
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« choses, l 'ine11ge11dré, le roi assi~ au son1n1et cles ciet1x 
« da,ns u11e gloire imn1ortelle, lin1ite des uni tés, la 1110-

c nade première entre les monade , ri11it1é ubstantielle 
.: dans l'unité ineffable (1). >> 

(( ''ers l'an 40 ~, S~rnésiu prit i·ang parn1i les catéchu
mèn.1es. e< Roi du n11onde, dit-il, je 'iens acquitter le 'œu 
« que je te fis au Bosphore de "J hrace ... 0 roi ,1 je ~ri i tai~ 
« tous les ten1 pies éle,·és à ta gloire; je baisais leur sol 
(( sacré en l'arro ·a11t de mes lar1nes, et je te priai~ de bé
« nir mon \1oyage a J'adressais mes SllpplicatÎOllS à tous les 
• saints él1êques, les 1ninistres vénérés, couront1e angélique 
cc qui protèg·e les chan ps féconds de la Thrace et les ri
" \rages de Chaldédo1i11e. Ces bienheureux intercédèrent 
<c pour moi ; ils con oJèrent mon âme a0 itée el me 'in
<c rent en aide dans mes tra' aux. 0 ro1 i, tu .Pris en pi Lié 
« les malheurs de ma patrie, lu fis succéd r le repos à 
« de lo1ngues douleurs. Reconnaissant de tes l>ienfails, 
c< ton ser,~itcur se consacre pour jamais à toi et ' 'ient te 
" d€n1ander l'ali111ent i11tellectt1el qui nourrir désormais 
« son ân1e (2). » 

<<Le nouveau catéchumène se choisit une épouse parmi 
le riches chrétienne d~Alexandrie; le patriarche Théo
phile voulut bénir lui-mên1e son mariage (3). Syné iu 
de,~int Jlère cle deux enfants. 

<c Vers l an 408, il fut1·appelé dnn sa patrie. La Cyrénaï
que était alors ravagée par les barbarl's, dont les incur
sions jetaie11t partout la terretil\ I~ 1s habitanl:s d 1e Ptolé 

(t) Synésius, llymu. 1; PatJ'. yrœc., tome LX\ I, c,oL 1588 
i590. 

(2) Slrnésius, Bg'1tr1. III, ,~ers. -13 -510, tome cif., co], i60 ,. 
) y nés i u ' EjJ i s t . c 'T' l 0 n1 e ci l a 1 CO J a 1 ' . 6 1 
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maïs appelaient à leur secours l'homme d'État qui avait 
une première fois si courageusement défendu leur cause 
à Constantinople. Cette fois, il s'agissait de traiter avec 
les tribus nomades du désert, et l'on comptait toujours 
sur la merveilleuse éloquence, le dévouement à toute 
épreuve de S)rnésius. Cette confiance ne fut pas déçue, et 
la reconnaissance 1de la Cl1rénaïque fut sans bornes. En 
410, l'évêque de Ptolémaïs, métropolitain de la province, 
étant mort, le clergé et le peuple d .. une voix unanime 
demandèrent pour lui succéder le catéchumène Synésius. 
Cette élection rappelait celle de saint Ambroise ; la résis
ta,nce fut la même. « Je tombai à geno11x, dit Synésius, 
« et je demandai à Dieu de m'en,1oyer plutôt la mort (t). >> 

Il ' 1oulait fuir; mille bras se le,1èrent pot1r l'arrêter; on le 
conduisit dans sa demeure, où il fut gardé nait et jour 
par l'enthousiasme vigilant 1de tout un peuple. Les plus 
illustres personnages de la ville, les moines les plus renom
més par leurs vertus et leur sainteté, se relayaient pour 
le fléchir. ir< ·lais, dit-il, leurs exhortations et le11rs dis· 
'< cours ne faisaient 1quc re(loubler ma douleur. Je trem .. 
a biais à la pen ée de mon indignité. Ot1oi ! m'écriai-je, 
c< on veut me forcer à prof ner les saints mystères (2) ! » 

. a province de C~rrénaïqt1e relevait du patriarcat d'A
lexandrie: t 3rnésius en appela au jugement de Théophile, 
p1011r faire ca ~ser 11ne élection selon lui irrégulière et anti .. 
canoniqt1e. Il fit partir pour Ale andrie son frère Evop
tius, en le chargeant dJune lettre ostensible qu'il devait com .. 
muniquer non set1lement au patriarche, mais au plus 
grand nombre possible d'évêques, de prêtres et de laïques 

(t) Synésiu;, Ez:;ist. LVII, torne cit., col. 1390. 
(2) Synésius,, Epist. LVII, tome cit., col. f 390. 
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qu'il rencontrerait sur on chemin.Dans cette lettre, Syné
sius se calomniait lui-môm à plaisir, pour éloign r de a 
tête le fardeau qu'il redoutait. cc Tu le · ais, - disail-il 

,., 

« à Evoptius, - jusqu'ici j'ai partagé rna Yie entre l'é-
« tude et le jeu. Je con\•i ns, que le ten1ps que je con-

,,. 

« sacre à 1•étude, et surtout à celle des1 di ' 'ines Ecritures, 
« fait mes délices. fais au sitôt que j'ai fermé le livr , 
« je ne nie fais aucun ·crupule de jouer, et tous les jeux 
<( me plaisent également; je m'y donne tout entier. Par 
(< natLI re et par goft t je d 1éle le les sollici tuL1e · adrnini l -
« trati\1es, Je n'ai auct1ne force de caractère : loin d'être 
« apte à liriger les autres, j cti bien Lie la peine à régler 
« mes affaire domestique . Je ne di pas ce. ho pour 
« toi seul, ô mtin frère bien~ aimé ,! Je te supplie au con
« traire d donner à n1a letLre la plus grand pub icité : 
<' c'est n1ême dans ce bu que je l'écris. · e la sorte, 
cc Dieu et les hommes seront · é1noins que j ai tout fait 
« pour éviLer l'épi copëlt. Qu1oi qu.'il a1~1·i,1e, je n'e11 aur'ai 
« pas la re~pon s,abilité. lnsi te sur ce point près du vénéw 
« rable Théophile. C'e t lui qui, au 01n de Dieu et selon 
« les sainte· ois de l' · gli. • a béni m.on alli nc,e. Or je 
<< déclare avec sermen qtie d'une part je ne veux poi1tt n1e 

, « séparer de n1a femme et que de l'autre je ne me prê~ 
<< terai jamai à, un adul tèr di sim11lé. Je ne p1uis donc 
c< pas être é,~êque, puisc1ue je ne ren 1oncerai point aux 
<< 1droits du mariage e . qu'il est interdit aux 1é êques d'en 
« tl er. Qu,'on le sach1e bien : telle est n1a fer1ne résolu
« tion. Je l'ii.i déclaré aux é'ieques Paul et Dion3 sia , q e 
« la cité de Ptolérnaï déptl te au p~1tria che. · }Joint st 
<< décisif et de,ra tout arrêter. Je ne fais qu'in iquer 
<< b1·ièvement d'ttUlre co11 idéra ion ({Ui ont pot1r1lant 
« 1aussi leu1' importance. Je sui ~ plus philosopl1e que 
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.. 

« chrétie~n. Il lr a dans le symbole des dogmes qui décon-
cc certent 1na raison. Ainsi je ne saurai n1e résoudre à 
n admettre que le monde doit Hnirde la façon que l'Évan
« gile l'enseicrne. Il en est de n1ên1e de la résurrection des 
« morts; je suis loin de partager sur ce ID)~st1érieux arcane 
H le · opinions du ,,u.!gaire. Qt1'on me laisse donc philo-
« sopher en pétix, et que l'on ne songe plus à me faire 
« é\7êque ( 1). n 

'fhéophile ratifia l'élection de Plolém 1aïs. 8)·nésius dut 
se soumettre. l>n lui accorda le temps né1cessaire pour se 
préparer à c nou' elles et auguRles fonctions. Ses doute 
e11 matière de foi n'étaient pas aussi sérieux qu'il le pré
t1endai t~ Qu,1nt à l'ép 1ousc qu'il lt1i fallait c1uitler, elle le 
upplia elle-111ê111e de ne pas à son ujet résister aux vue~ 

de la Pr,ovidence. 81 ,.nésitlS écrivit alors au clergé de 
Ptolémaïs une lettre touchante : il demandait que, du
rttnt les sept mois qu'il allait passer dans la retraite, on 
fit publiquement des prières pour appeler la bénédiction 
cle Dieu sur son épiscopat. E11fin 'fhéophile lui imposa 
les n1ains et le . acre 1, au n1ilieu d't1n p 1euple ivre de joie 
(4f ). Le nouvel évêque justifia toutes les espérances· 
il les dépc ssa même, s il e t possible. Sa première con
,~ersion f1llt 1celle d-un ph.ilosopl1c de ses ami , Evagrius, 
a\ec Jequel il s"était souvent entretenu jadis de rirnmor
talité de l'âme et du dogme de la résurrecti on. 

Deux ans après (lt'l2), Ptolémaï fl1t encore une foi 
sau\1ée par le courage et le p1'ières de Synésitis, pendant 
une irruption formida.ble des If uns (3),. Rien de plus tou-

(1) Synésius, Epist. C\' , lo1me cit., col. 14 2-1488. 
(2) Synésius, E"pist. XI, tome cit , col. 1348. 
(3) Synésiue, Ca 1tastasis; Pu~ ti'\ grœc~, tome LX\·1, col. t ~66-

i5i6. 
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chant, de plu expre 1sif que cette effusion du cœur, e11 
présence des fléaux q11i rnenc çaie·nt sa ,]}le et son diocèse 
tout entier : u 0 malh~ureuse l>tolémaïs, d.10 1nl j1 'aur.ai été 
« le 1dernier é'1êque ! Je ne puis en. d.ire da' antag1e ·; les 
c sanglots étoufre11 t lil a 'roix. Je suis to1u t entier à la 
• c1~ainle d' tre forcé peut-être à quilte11 le sanctuaire. 
« Il faut nou 1 emba11·qt1er et fuir; rnais quan1d on m "é1p
c pellera pour le départ, je supplierai qu'on attende : 
« j'i1·ai ri 'abord au te111ple de Dieu, je ferai le tour de 
' l'autel, je }Jaignerai le pa,~é de n1es larme , je ne 111' " -

« loignerai pas ara11t cl'a·,roir baisé le seuil et J11 table 
« sainte. Oh! 1que de fois j 'ap1pellerai Dieu ! 011 ! que de 
• fois je s.aisirai les barreau~ du a11ctuaire ! . iais lit 
~ nécessité e t l 1ou te-puis ante ; elle est im pi t 103rab1le ,. 
' Combien de te111ps encore n1e tiendrai-je debout sur 
« les re111parls et défendrai-j1e le;_ ]Jll ~ages de Il 10S tours? 
« Je st1is ,-aincu par les \'eiiles, par 1;1 f;1tigue d placer 
• de se11Linelles 11octur11es, pour gëtrder à n1on tour· 
c ceux qui n1e garclent moi-même ... 

• Cependant j 1e resterai à 111on poste dans l'église; je 
cc placerai devant 111oi les \'as1es sacrés, j'embrasser·ai les 
« colonn-es 1du anctuaire qui S1ot1ticnnent lrt ta.ble ainte; 
« j ,~ resterai ,ri va11t, j'y tomberai 111ot1 l. Je suis inini, tre 
c de Dieu; et peut-être raut~il que je lui fasse l'oblaL.1011 

c< de ma vie, Dieu jettera quelque -. reg,,1rds ur l'aL1tel 
<< ar1 .. osé par le sang du pontife ( t ). J> 

Le dévouement del 1é\1èq ue e11co ur~tgea les habil(lnt = 

Pt~1lé111ctïs as iégée r'epo U.3S•l e, n~.leu UJ1e !'ùis les b1:tr .. 

(1) L. c, sup., lr duct:ot1 
que,ic~ chrtt., p. :. 0 t 2r l . 
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No1s étudesl sur l'inquisition (l) et sur Galilée (2) ont 
déjà prouvé jusqu'à quel point on pouvait abuser de la 
crédulité des masses a ve 1c des mo1ts sonores tels qu'abus 
de i·ancien temps, ténèbres du moye·n âcre, f,1na.tisme 
religieu. , etc .. On. ait aujourd'hui parrait1ement à quoi 
s'en tenir sur les pt"ét,endues r·gu 1eu,rs de l'l11quisilio·n 
ecclésiastique, les cri mes de Torquemia(la (3) et ~e reste; 
tout cela fantômes que l'on agite de\'ant les e prit:s faibles 
qt1i s'intitulent esprits fort et qui , tout e·n se l1antant 
d'être libres penseurs, sont les n1isérables esclaves d.e 
préjugés dont le l 1emps et la vraie science 1ont cependant 
largement fait justice, 

Pour ce qui regarde la question del 'excommunicati 1on, 
l'épisode de ano sa (4) nou.s a déjà suffi amlment 
éclairés sur la po1 .. t 1ée mo1rale, le but essen Lielle·ment 
ci\'Îli at ur et libérateur de ce~le meL ure qui 1 d 'aillet1rs, 

(1) Voyez, 1dans les Erralirs t!t Afe1iso;1ges lzisto;~iqtie,s, première 
série 1 p. 3 8 -8 5 ~ l'a r li c 1 e i n t il u lé : L'I n q ii il1i t ion . 

(2) Ibid., pl 85-10:3, Galilée, 1na1'ty 1't de l' lnqitisitiori. 
(3) 'o ez, dnns la quatrième série t1es Erreurs, etc., p. i 70· 

20:), l'article: Le granrl inqui1iteur Torqitemada~ 
(4) o~rez, dans la neu\'Îème série des Erreitrs, etc., p. 112-1 6, 

l'article: Nous ti' ·ron1 paj d Cano ·sa. 
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l été n1ise en usa1"e cl1ez tous les p11et1p1le 1el à toutes les . 
époques et . ......_... sous l'influence de l'E17lise, - a si large-
111ent cont.rib11é à •1en1'.tayer ll~S progr 1è d'un 1de~potisme 

dont on a vu eL dont 011 déplo1 re cle plt1s en plus les 
entreprise audaciet1~es, ar jourcl'hui surto11t qt1'aucun 
fr1ein ne s'i1npose aux caprices rlu bon plai i.r des gou ... 
'

1ernant,,. - soit qu'ils régissent un empire ou qu,ils pré
sident aux d1esti.nées d'1une république~ 

Sans t 1enler ici une histoire, ni même une esquisse 
d'hi toire de l1cxcomm11nicalion r1eligieuse et politique, 
not1s \'liulons par l 'expo. é d'un f;tit notable entre tous -
l'épi. otie de Grégoi1·e Vil et, de Henri IV, empereur d~Alle
m,agne, - mon.trer comm 1ent la conduite des papes, en 
des circonstanc 1e~ de la même nature, avait pou1· elle 
non seulement l' prit de l'Église 1nais encore celui des 
peuple , c'est-à-di1~,e des pe ils et de ~ faibles écrasés sous 
l poid · d'un odieux despotisme et protestant contre des 
abus qui n'allaient à rien moins qu'à ruine11 tout fonde
ment social. 

En Jl 7 --~, - plus de cin1q ans a'ant le faits dont l'an
née 18 0 11ot1 a 1 end u. les tén1oin i, et 1qui 011t va revivre 
l,exco1nmunication lancée contre les per écuteurs de 
l'Ëgli e, - le savant et éloquent abbé Darras (1) écrivait 

. 
cec : 

a os modernes rationalistes trouvent dans la lettre 1du 
pa ,pe Grégoir,e VII (à H rimann, évêqu 1e de Metz, daps 
la seconde moitié dt1 x1c siècle), un hème au~" plus 
étranges interprétalio1ns. « Peut-être vous étonnerez-vous, 
c - s'écrie l'·un d'eux, - si je vous dis que Grégoire 
cc VII, l'homme de Dieu, est un a,ncêtre de la révolu-

, 
( i ) llistoire général,e de l'Eglis1e, etc., tome XXII, p. t 24. 
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u tion française ; néanmoins cela e ,t é\1ident. Dans son 
• effort c1ontr1e les pouvoir1s p1olitiq.ues, dans es ins
<' tructions à ses soldats spirituels, espèces de proclan1a
• tioins qui p1récèdent la .bataille, il ne donne pas aux 
" royautés de la terre un autre fondement que la io
• lence, Je crime, le mensonge. Ce sont mot ponr mot"les 
u e4 pre sions dont les lontagnards se servaient e 93 
« po·11r monter à l'assa11t de ]a royauté ,ab olue ('l ). . . ,, 

Entre la d10 1ctrine de Grégoire Vil et les aberr,atio11 
sianglantes de l~t démocrali 1e, il 3' a un abîme. e ,grand 
pape remonte au premier établissen1en des ro~ aumes et 
des principaut1é créé pa1· le paganisme,, 1au sein d~une 
société qui ia-norait le vrai Diet1 (2). 11 constate, etc est 
un fait démontré par l~histoire, que ces pre1111ers roi. ot1 

princes '' i:q11.07 1a1'tl le 7'~ai Dieli, li\1rés à un org11 il, à une 
(< cupidité sans frein, on.t, à l'instigation du démon prince 
u de ce monde, établi leur do min,_ tio11 ~ 11r les ho1111 .e. 
u leurs égat1x par l'insolence, les rapines, la p1erfidi:e, les 
(( ho1.nicides et Lous les gen1~es de scélératesse. ~> Ce n'est 
pas seulement Grégoire VII qui tient ce 1 ngage, n1ait 
toute l antiqu.it' profane dont l1es annales ne sauraien 
être suspectes de cléricalisme. Les démocr,ates modernes 
fort enclin à flatter les empereur et les rois, dans i ·es
poir de les égorger, impun.érnent à l'occasion, affectent 
de dénoncer à la vindicte des tête~ couron11é s un pape 
qui a11ri1it pris l'initiative d'outrager a 'ussi grossièrement 
leur dignité et leur puissance. E !t réalité, G r 1égoire VII , 
a dit, el nul ne au L'ait méconnaitre la rigo 111re11s 1e eXêlCLi-

( i) Edgarcl Quinet, C alliolicisme e't R1é'1volution française, p. 
14~. 

(2) Dignitas a sœcularibiis Deum igno1·a12ti!Jus inventa" 

6. 



tude de sa parole, que les pr·emiers roi.s païe11s n'établirent 
leur d-0mination que par la vicllenc1e. P.fais la grande ré-. 
dempli1on du Fils de Dieu Sauveur, mort sur une croix, 
vient illuminer le monde et constituer avec le sacerdoce 
éternel du .pontific,at la rol'auté chrétienne. 1Grégoire VII 
n'hésite poin,t à déclarer qu'11n roi chrétien doit, être le 
preri\ier à donner l'exemple de la soumission à l'Église, 
ous peine d'être retranché die la com·ni.union. ecclésiasti~ 

q.ue; mais 1cette conclusionJ a.u point do vue du sens com
m11n le plus vulgaire, est d'une évidence qu'o·n pourrait 
appeler banale1

• Qui veut faire partie d'une société quel· 
conque doit en ac1cept1er et · uivre les s'tat ts, sinon il n'y 
e t point ad mi , ou il en est exclt1., Grégoire Vil dêclare, en 

if 

outre, que l'Eglise a le droit d'appeler pontanément, 
après mûre dé.libération, à la dignité de l'empire, le pri11ce 
de son chcJix (1). Grogoire VII. loin de c·onfondre les deux 
pouvoir pirituel et tempore~, comme le lui ont reproché 
certains at1 tcul"S, le distingue nettement l'un de l'autre 
en établissant la diversité de leur origine et de leur but. 
Legrand fait de la transformation par l'Evangiltt des tyran~ 
nies du ·pagani me en royautés cl1rétiennes, loin d,11lfi1i
hlir le pouvoir temporel, l'avait grandi dans une magni
fique proportion. An point de vue plus strictement 
juridique du droit de l'Eglise par rapport à l'élection des 
eanp,ere.u s Cbféliens d'Oceident, Grégoire vn n'inventait 
absolument ri n et ne faisait aucune confusion de pou .. 
voirs. L'empire romain d·occident, restauré par la papauté 
en fa,veur de CbJ1rlamagne, était une institution dont la 
papauté seule pQu ajt disposer. · ul ne pouvait être em· 

(1) Sctncta Ecclesia sua sp'Jnte ad imperiuni deliberato con
s,ilio aduocat. 
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pel'eur s'il n'avait été élu et sacré en cette qualité par 
le vicaire de Jésus-,Christ. Henri IV lui-même le recon .. 
nai~~ait .. Tant qu'il n,eut pas trou,·é u·n antipape q·ui lui 
donnât sacrilègement l'on1ction impériale, il ne prit dans 
toutes ses lettres, dans tous se$ actes publics et ne ret;u t 
ni de ses sujets ni même de ses plus intimes favoris 
d·autre titre que celui d,e roi~ G,est donc en toute rigueur 
dejustice. au do11ble point de vue du droit et du fait, sans 
la moindre innovatio11, san r. l'ombre d'une eonfusion quel
conque de pouvoirs, que Grégoire VU di ait de rempirc 
d'Oceident, tel qu'il exi~tait alors ; Sanela .Ecclesia sua 
sponte ad z1nper·iu11. deli·h,r·ato consilio advocat. Qua11 1d on 
parle d'un système, d''un plan spécial à ce grand p1ape et 
qu'on le veut dé ,igner so ·us le nom de système, de plan 
de Grégoire VI[, on fi1it à sa n1,émoire l'i1.ljure la p1lus 
gratu ·ie, et l'on conJmet en même l 1e1nps l'erreur 11i to-
rique la plus gros ière. Ainsi q11'il l'écrivait à l'évêq,ue 
Henri de Liège, sa règle de conduite, sa, maxime co1n -
tante, im1nuable, l~ut celle-ci :, « Nous n'innovons, .rien, 
nous n'inventons rie,n, 11ous sui\'ons et appliqt101ns les lois 
canoniques posées par les Pères la,rec l assistance du 
Saint-Esprit (t). ~ La pensée de Grégoire VJI ne difTère 
en rjen de celle de Charlemagne : celui-ci ~'était appelé 
le houolie1· et l'épée de l' E,qlise 1'0maine (~), celui-là na 
fit ri,en autre chose que de rappeler ce programme au 
tyran qui prétendait se faire l'héritier de Charlemagne. 
G11égoil·o Vll n'eût donc aucun système ni plan qui lui 

(i) .Non nova autnostra proferimt1,s, sed a p atribus per Spirl
tum Sa.,ictum prolata Sequimiir et exerce1nits. ( St-Gré~oire VII, 
Epist. VI, li. 6. 1 ', col. 460). 

(2) Cf. l'abbé Darras, Hist. gén. de l ' Bgli~e, l,ome :KIK, p. iOL 

---
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fût personnel. '' Dept1is des siècles, ,_ dit fort judicieu
sement le docteur liéfélé, - on a''ait coutume de dési
gner so1 t1s ce titre de Respithll·ca christl·a11a !,ensemble 
du règne de Dieu sur la terre, c'est-à-dire, sous deux 

" ,,. 

formes visibles, l'F.Jglise catholique et l,Etat chrétien; à 
partir de Charle[nagne, les empereurs aussi bien que les 
papes reconnaissaient p1our un axiome fondamental que 
la Respztl1li'ca ch1"iSll~a1ia était régie de, concert par le 
double po1uvoir du sacerdoce et de l'empire (1). » Gré· 
goire Vil n 'inl1enta donc rien. 

(( Que i - dit f ,. l'abb · Darras (2), - l'on trouve ex
cessif ou exclusif le s~rstème cl 't1ne constitution chrétienne 
où le p10u\r1oir ro)ral avait pour contrepoids l'exc1ommuni
ca tion pontilicale, on est libre de l11i préférer le système 
démag1ogique actuel, où les souverains relè'\'ent d~ la juri
diction des1 barricades, 1quand ils peuvent se soustraire à 
celle de! 'échafaud. Le · 11euples en sont-ils plus heureux et 
les rois plus olides sur le 1r trône ? . , • >> 

On a conservé sous l~ no1n de .Diclalus papaJ un recueil 
de vingt-sept prop 1ositions altribt1ées à Grégoire VII ; c'est 
une sorte de syllabiis renferm,ant en abrégé toute la doc-
trine canonique sur laquelle était ha ée la grande institution 
d,e la république chrétienne. Il paraît as ez vraisemblable 
q·ue ces maxin1es furent r~cueillies, soit de ses écrits, soit 
de ses conversation .. , au cot1ran,t de la polémique engagée 
entre les défenseurs du Saint-Sièg1e et les partisans du roi 
excommunié. Elles rést1 ment toute la législation canoni
que qui réglait dans l'Europe chrétienne les rapports de 
l'Etat. Voici ce cod,e : 

(t) Héfélé, Histoire d es Conciles, tome VI, p. 277. 
(2) Tome XXII, p. 128. 
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I. - 1« L'él'equ ne recon11aît d'autre fonclateur 1que 
Notre-~ eig·neur Jésus-Chri t. n 

Il est évident que ni l'emperear rribère, ni ses suce s
seurs Clat1de et Né.ron n .. eure11t rien là ' 'oir à l'instilutio11 
de l'Eglise, laquelle e t d'origine es entiellen1ent divine. 

Il. - << Le pontife romain seul a le ·droit d'être appelé 
pontife universel. l) 

Aucun catholique ne sau·rait contester' celte maxin1e. 
Ill. - (( e pontife romain set l petit dépo er les évê

ques et les réconcilier a\1ec 1 ~Eglise. » 

C'est l'app1lication à la dépo · itio11 011 à la réhabilitation 
des é\'êqu1es de l'axiome canonique qui fait r 1ele·,rer du Saint
Siège en dernier 11ess1ort toutes les c.auses dites[ maieu.res. 
Dès lors, une d1éposition ou une r 'blabilitation d'é,·êque, 
prononcée par un oncile pro,rincial, n'est définitive c1u 'au
tant le pape l'aurait confirn1ée. Tous les canoni tes en 
conviennent. 

IV. - cc L1e légat du pontife ron1ain a la présid 1ence sur 
tous les é\1êques dans un co11cil 1e1 lors même qu'il serait 
d'un rang inférieur 1à eux (1 ans la hiérarchi 1e ecclé ~ ias
tique ; il pe,ut prononcer des sen ences de dépo1sition 
contre les é\êques eux-même . n 

Depuis le concile cuménique de Nicée, p1·é idé par 
les légats du pape saint Sylrestre, jusqu'à celt1i de Trente 
présidé par les légats des pape Paul III, Jule III et Pfe I , 
il en fut toujours ainsi. Lorsque les papes assi ten t à t1n 

concile, ils en ont personnell1em.ent la présidenêe, comrr1e 
on l'a \'U naguère, au x1x0 co11cile gé11éral du ' ' atican. 

V. - c< Le pape peut dépo er les ab1 sent . )) 
Cette maxime est commune à la discipline canoniqt1e 

ainsi qu'à lajurispruden1ce cilile. Lejug1e uprê1ne a le 
droit de condamner par contumace. Dans l'espèce elle 
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répondait aux récriminations des 1é\1êquos simo11iaques 
qui,I malgré toutes les ci la Lions préalables, avaie,rLt refusé 
de eomparaitre au tribunal du Saint~Siège et aux synod.es 

!I' 

romains. 
VJ. - u On n.e doit communiquer en rien avec les per

s1onnes exeo1n1nuniées ~ par le p1ape ni demeurer dans la 
A • me1ne maison. >> 

VII. -- ~ r< Au .pape seul il est permis d'établir, selon la 
nécessité des temps, de nou\1elles lois (canoniques), de 
former 1de nouvelles congrégations,I de transformer une 
maison canoniale en abbaye, de diviser en deux un évê
ché trop C10 1nsidérable ou de réunir ceux qui se trouvent 
trop exigu . ') 

Grégo1ire VII, qui avait provoqué dans to·ut l'Occ·dent la 
P.eprise des conc,iles provi11ciaux, ces assemblées si nliles 
et si saintes, était loin de leur refuser la faculté de faire 
des c'1nons et 1des décrets appropriés aux besoins dt1 

ternps; m· is il arfirmail - ce qui est admis par tous les 
théologiens 1calholiques, - que le pouvoir légi la tif dans 
l'Eglise 1appartient 80U erainement au pontife romain; 
en telle sor e que les décr1els et canons des conciles pro ... 
vinciaux ne d~viennent obliglatoires qu'après sa ratifica
tion .. • 

VIII, - Le huitième ilietatus, conçu en ces terme~' : 
Quod solus papa possit utl imperfob:bus l'nsignù" , signifie 
que le pape seul a le droit de di'sposer~ des z~risz!Jnes i1npé-
1 .. iat4tC pouT en investir le prince que la sa·l1ite Egll·se -
ains.i que Grégoire VII le dit lui-même, - appelle sponta ... 
t1.en1enl el api'ès t1i1~11e délz1Jé1"'al ·01i à l ho1irieu11 et à la cliarge 
de l,enipz'11e. Dans le sens plus restreint du mot à n1ot 
trict, il i,g·nifie encore qt1e seul, l'excl.usi 1on de tous les 

patriarches et évêques, le pape ayant une souverainelé 
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temporelle peut porter, comm,e les empereurs et le roi , 
le diadème. 

X. - 1 Ce n'est qu-'au pape S1eul que tous le· princes 
baisent le pied. 1 L"'origine de cet ho 1n1age rendu à 
aint ierre 1dans la personne de ses · uccesseurs est un ou

''e11ir de l,h,umilité du prince de,· apùtres c1ui, l jour de 
la Cène, refusait de laisser la\'e1~ et baiser le. pied €.tr 

on. di in ,altre. >> 

• - <l Le pape est le seul do1nt le nom soit récit "I d ns 
toutes les églises. >l 

XI. 5

- « Et ainsi on non1 esL uniqu dans le mon - . >) 

Cc· de11x tlictaties, dont le sens e t connexe, exprim nt 
ou une forn1e saisiss nte un fait q i st1b1si,ste encore de 

nos jou.rs et qui dure1·a j usqu1 à la co1nsom1nation des 
siècles. Bien qut! le nom d 1e l"'évêque diocésain et celui du 
souverain catholique soient récités au ca11on de la me ~se 
dans le dio1cèse du premier et dans le Etats dt1 second, 
le nom du pape est le settl qui soit prononcé uni\'er el
lement dans toutes les églises· du monde, partout où tin 

prêtre célèbre le sacrifice eucl1arislique. 
XII. - « Le pape a le droit de déposer les empereur·. ,> 

ela était de toute évidence à une époque où lies en1pe
reurs étaient fait uniquement et .. . ·clu ivement par les 
pape . 

Ill . ....-. cc Il a le cl roi t de t1'ansfé1'et', qu a11d lei 1circo11 -
tances l'exigent, un é\'êque d'un siège à un a11lr1e. >> 

XIV. -- c< Il a le droit d'o1rrlonner un clerc appartenant 
à n'importe quel diocèse. 1> 

V. - << 1 

• n clerc ordonné pa11i 111i e t aple à ex rcer le 
ministère et à être promu à un ~j • ge épiscopal par out 
où il y erait app lé. ais !l lui est interdit de 1>ortér le 
armes, il reste sou la jur·idiction du pontife 1101nain et 
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auc1111 évêql1e n 1
11 l 1e droit de l'éle,1er sans l'assentiment 

du p~ipe à un 01'd1·e ~u périeur. n 

·VI. --- «Nul concile n.e pe11t êtr·e considéré comme 
œcuménique i l 1e pape n 1e ID'a point déclaré tel. >> 

x'r1r. - ,« Aucun décre1t, aucun livre ne peut al'Oir le 
ca~ractère c,(1nonic1ùe ans 1~ autorisation du pape. >) 

'l'~oule . ces m,axi1i1es sont t'econnues par quiconr1ue 
:1dmet Ja p1rin1auté de pou,10·,r et l~uni\1e, 1'i ,alité de juri-
dictio11 de ' 'i 1Cë1ires de J é ,.us-Christ. 

1 

X lll. - cc L,a e11tence d11 p,ape ne peut être cassée 
par 11er 011ne, e L eul il pe·ut casser les sentences de 
lotis. » 

XIX. - « 11 i1e peut ê trie 111is e11 j t1 ,g·e111enl 11ar per-
·o n 11 • )J • 

es cleux n1aximes - 1rle l'infaillilJili~é doctrinale du 
11ontife 1'0111air1 et de ~on in, .. iolabilité canoniqt1e, - ne 
L ·aurait~nt, dept1is le concile cl11 ~atican, être niées par 
i1 uct1n ealholi 1ue. 

"'r . -~ .. - (c 0 1 ue personne nait 1·at1dace de prononcer une 
sc11te11ce de c ncla1nnatio11 contre un accu é qui en 
appelle au sièg 1e apostolique. (< • 

C1et l111pel a toujou1· été de droit dan l1Eglise, il l'est 
encore ; son efl'et est susp11ensif et la cause de l'appelant 
st clé' olue au :iège apostolique . 

• ~ 7 1. - cc I.,,es causes majeures de toutes les églises par
ticulièr1e · d 1oi v·ent être ré rér ées a.u Saint-Siège. >> 

Ce ~~011t les pa1 olc ~. n1ê111e3 du concile. de Sardique. 
? 

XXII. - (( J__.'J;,J'li!Se romaine n,ajamais erré et, comme 
l'atte. tel'Écdture. elle ne tombera ja.mais dans une erreur 
~on tre la foi. » 

LeXXIllc llictaltts se ré ume en Ulle n1axirne parfaite· 
i11e11 t ,-r•tie : c< Hn ' 'erllt ties mérites du bienheureux 



L'EXCO?tl~l NICATION, \.U ?.IOYEN-AGl~ 109 

Pierre les pape a oniqt1eme11t orclonné le' iennent 
n illeur en mon ta11t t1r le siè .. e li po toliqt1e .. u 

~rXIV. - << D aprè l'ordre el a·recl (ut risation du p pe, 
les inférieurs pe11 ,·e11 t forn1t1ler des accusali 1on juridiques 
contre le11rs supérie rs. )) 

C'éLait la réponse at1x pr1étentilJns des 1évêque Lin10-
niaque , qui e ·ou raient du préte-·te mt~me de l ur 
dignité \énale pour ;toull'er le · protestations indi née 
de~ fidèles, clerc~ ou laïcftlcs. 

X V. - c< Le pape peut, s,ll11s ! 'inter' ention d 'u11 s~rnode, 

dépo er les évêques ou les réhabiliter. )) 
.. , • - <c Qui 011que 11'c .. ~t point e co1111r1t1nio11 avec 

l ~,gli e ron1aine ne saurait être reg ·lé comm catho-
lique. n 

Ceci est une ,-érilé de foi. 
XX Il. - « I .. e pape peut délier les sujets du sern1ent 

de fidélité p1rêté par el1x à des lJri11ce~ i1liqt1es (l). )) 
« Chose re111arqt1able, - clit 1. l'ë l)bé n~irras (2), - cet 

ensemble d 1arlicle fo11da111e11lt1 u .. , qt1e le Gé1llicanisn1e a 
si longtemps ilétri co111n10 u11 code cle t) rannie pontjfice:tle, 
comn1e !,arsenal du desprJlisn1e des papes, .n ... i11spire plus 
même à nos 111oderne ratio11ali ·t s la mên1e 11orr ur. 
L'expérience des ré\olutions manquait anx docteurs gal
lican du xv11° siècle ; ils 11 'ont pu él llpré 1cier co1nme nous 
à a juste valet r la théorie de~ Cé. a s ab. olus, ne rele 1ant 
en apparence c1ue de leur épée et tombant en réalité sou 
les pa,rés cle l'én1eute. 1. ''illemain lui-n1êmc l'ët\·oue, en 
ces termes : « Quel droit llenri l llen1agne, tour i1 tour 
le ran et le ju~Li iable de 8e 11~a11ds 'assat1x:, a'ait-il 

( t) Dictatus pa œ; Patr. lr.tt~ 1 tome CXL \·1111 co]., 107. 
(2J Tome XXII, p. 13ü, 
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sur 1a ' 1ille italie11n.1e de Ron1e, tant de foi occt1pée, ja~ 
mais acquise par ses prédé~e seurs ! Pourquoi no11 pas 
seulement le pape au b 101~d clu 'fibre, mai le plus h11m-

ble clerc de l'ég'li e de i\f il an ou le plus oJJ ct1r pa) sa11 des 
,~allées en deçà du. Pô,I e(1t-il rega ,.dé un margra,re alle
man(l, r tenu par des guerr 1es civiles en Saxe et en ol1en1e, 
co1n111e so11 pri11ce légiti1ne et les hon1n1es d'[tr111e ~ cle ce 
pri1 1Ce élrc nge1~ comn1e u11 . 'énat ou r1r1 concile? e 
seul lien qt1i rapprocht:til alors cles hon11nes ~ i différe11ts 
d'origine, cle 111ceurs, de la11gue, c'élait un ct1lte com-
1ni1n. f<.iis e11 Ita lie ce culte était libre et inaître. E11 

Allemagne, conune dans· d'autres pa1·tie de I1Europe, le 
,. 

pouv1oir, l 1esriches n e~, le dig·11ité d 1e l'.Egli e élc ient en\1él-

hi parla force, \1en llt a11 plt1~ ofl'rantet lé ~,ra Fs e11 m8111e 
ten111 qt1 u ll 'Ilé : iele là tot1 t 1e l irr porta11c,c et, on peut 
le dire, lé1 tra1 det1r (le cette que~ tio11 cle~ in,e~ titure . 
C'était let lib rté Ill ... n1 1e de l ~ o]ise, avec lél liberté, ltl 

fo ~ e, lt.t clicrnité de ses men1]Jr1e , ~ 011 a ccroisse111e11t cle 
,gran ls caractère, et de :rrf_1n . ~ 01111ne . A ce poi11t lle 
'ue cle l't111ilié cle chaqt1e pettple, (le so11 clroit à n'ètre pas 
soumis à des n1c1itres étranger·, à et autre poi11t de ,.t1e 

plûs g·ra,1e e11co11e de l'i11,1iolabililé de con 1c· e1 ce~ et du 
lirait clevant la force, il n'~r eu jamais ré ·ista11ce plus 
juste c1ue celle clt1 pontife de Jlo1ne cla11s ~a lt1tte co11tre 
I enri V. t c1uant at1x r1ite ~ de cett 1e r 1é ista11ce,, q ant 
aux ·mi ations fréquentes qur s' n firent dans l nwyen 
âge, on doit 1Jie11 rec101111aîtee qu il r ,a là, cepe11 e:t11t, u11 
pri11ci1Je L alutt1ire t t1ne ~au,regarde pou1~ l bt11na11ité. 
011 ~l pu le lérifier jt1 fjll cla1 s no~ joura . i pi1odio~ie11 e-

~ 

me . t éloirrné cle la in1plicité chrétien11e, da11s iotre 
n1011de du cepLicis1ne . it de la force. Qt1and la do111i11a
tion 1d'un conquérant tJesait sur l,Euro11e, qua11d de llome 
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à I amhourg il tenaH tciut sous sa loi, le pr mie coup 
dont il fut bles é au défaut d.e son il 1nure a'rait cette 
forme ur nnée d'excon n1u11i alion pontifie le. La bulle 
affichée sur les églises de Ron1e dans la nuit clu iO juin 
1809 fut le premier et le plus puissant tocsin de l'Europe. 
Cette formule antique : c< A 1ces causes, par l1aut1orité du 
Dieu tout-puissant, des saint apôtre , Pierre et Paul ; • 
ce langage, si n1ocléré dans le x.v111° iècle et com1ne 
aboli sous le ruin s de l"' gli e de ra11ce, reparai . .,a11t 
tout à coup dans la bouche lu pontif m · m qui a'ait 
sacré apoléon, marqt1a l'ébranlement de son pou,roir· 1et 
parut en seconder la chute. Celui ciue nul pou,~oir et nt1l ~ 

droit humain ne se1nJJilaie11t arr 1ê ter da11s sla course 
dem 1eurê1 con1me af aibli de l' na hème IL ncé parc vi il
lard qu'il tenait captif. Sou celte bulle n le n~ue morte, 
qui repré entait le cri de la ju tice et de 1 loi divine ce· 
lui qui a'1ai t menacé tout le mo11de s ~ 1Crot1la par la force 
de tous et sa propre ' 1'iolence. el est le sens historique et 
moral c1ue 1·eçoit encor1e 11011r nou , ho1111nes du x1xa iècle, 
cette juri 1)rudence d s exco111111l111ica ion 011tificale 
proclan1 ~ e11 1076 dan- le C10 ci le de Rome et fuln1inée 
tant de foisdans le n1oyen âge (1). >> 

Après a oir tant fuln1in · contre ce qu'on appelait lt~s 

abus de l'exco11i1nu~z2·catiori et n a'1oir, en fi11 cle con11Jte, 
salué a"i1ec i 1res e. l'abolition ou cl u 1 oi11 la p rt cl u 
pre ticre qt11i 'y attachait j di~ ; apr~ s a'oir rép1 été, a'\'CC 
Proud on, 1qt1e le règ·ne de cette ins itution ét,1ait con1-
plèteme11t cessé ici-bas, 011 a cependa11 t osé p11 oclan1er et 
écrjre l'éno1an1ilé que l oici.: 

<'-Le cce ·s urs de Grégoire 711, l'l1111ocent III et de 

(1) Villemaintt Histoire de Gf•égoire 111, tome JI, p. 7o-7ï. 
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Boniface ''li [ peu,re11t excon1111 t111ier dé ~armais c1ui bon 
leur L emlll1era : la co111 cience des pe11 file JJltts éclaz~~ée, 11e 

s'E1lar1ne plus de pareilles r11esures; la ba. ·e dit d1~oit s est 
déplacée. Des 11ua~e -· où on ]'a, ait i·eléguée,I [ ,e.xcor1z11zit1zi
catl·a11, est desce11clz,te sltr' ler·r~e, oit elle ?'epose sit~, le JJ1~z· iciz1es 
i·11i11iortels cle not~Me gr~clllCle llévoltttz~o1 , et ce so1zt les peu
ples eux-11irJ11ieS' qlll, lors c1ue leurs (lt .. oits sont 1iolés, se 
clta1~gerit de ]Jrorzonce1~ et d'elcécltler· contre les i~ois les se1i
,terices cl etcco11't11iit11, {cal2'~0111 ( 1). u 

De tels 11ri11cipe - dérivé de 1 et axior11e révolutionnaire: 
c< "'in urrectio1n e~t le plus sacré de droits et le plu in
di C'lper1 al1le de devoirs (:!), » -- mènent,, dans l'e, ten ion 
et la p1'alic1l1e, c t1x épou\antable fo1'fail dt1 11ihilis1ne et 
aux al1omi11 1ëltion.~ clic té es 11ar ]'enfer même à des esprits 
en délire. ~ 

(,I) Gran Diclionnaire uni ,~rer3eldu x1x• sièl;le, tome VII (1870, 
au inot E~~co1?1111ttrlication., 

(2) Acte constituLionnel, prbcédé 1de la écfaration des droits 
cle l'l101nr11e et du ciLo~ren ( 1793), arlicle xx. ''· 



•· 

Comme lonta.igne (1), t n de se illustre~ devanciers 
et concitoyen ~' on te quieu, s'est vu de on 'ivant 
même, embrigadé dans la tour1Je d · scep t. qt1e , ceux 
qu'on ap1pelait a11 x'rrc siècl1e, les llwherliris et que, · e nos 
jours, on ql1alifie cle liht'es penseit1" -~, 

Sa11 clo te, 1e11 ~rertu dt1 lilJre arl)itre, 1chaque homn1e 
pei1t penser· ce qu •it ,·eut, n1ai · il . .. ag~it de bien cl1oi ir et, 
dans le ca · contraire, il faudrait sa' oir si l'hornn1e qui 
doute de la religion ou q11i l'i11sulte e t, IJar le fait, plus 
li~hr·e que le croya11t qui ltl res1Jecte, l'ain1e et la défend. 
Car, il en est cle lib1"e.s pertseitr·s con1me de~ esp1~{ts for·ts 
ou soi di ant tel ; ces derni 1ers on:t at1 si faibles que les 
premiers so11t e claves. L'hon1m 1e sans foi n'est pas lz.h1 .. e,· 
il n'y a que la vét~ité qui e11gendre et produise la ''raie li
l1erté, l'e1,ita.s liber~abi~t vos,~ e11 dehor de là, il n'est que 
licence et tyran11ie, deux lhoses i11 éparable .. Quant au~ . 

esp1'its fo1~ts ou qui se croient tels contre Dieu, ils sont 
courbés sous le joug honteux de la crédulité et de la 11-

p1erstitio11, dignes Rt1i tes de leur~ tristes préjugé à l'égard 
de la foi, qt1i e t la 'érité et la raison par e ~cellence. 

(t.) Voyez, dans la einquième sé1,· a des E1--reurs et Me111onge1 
historiques, La religion de Afontaigrle (p. t45-i6i). 
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En omn1e, c'est un singulier éloge à décerner à un 
esprit tel que Mo11tesqt1ieu que celui d'avoir été un libre 
}Je1z .~·eur, voire un esprz·l for·t~ 1ais, pourquoi fonde-t-on 
de telle, pré omptions à l1 égarcl de l'au leur de l'Esp1·it 
<les lois, et cl'où vient que lotit.es les lJiographies (ou peu 
s'en faut) consacrées jt1sc1u'à ce jour à ce penseur, le 
repr1ése11Lent con1me un sce1)tique, mort dans l'impéni
trence finale? 

Déjà, au commencement de notre siècle, Chateaubriand, 
en S1on i1nmorLel Gdrtie dtt C/i11 lstia1iisrrie ( ), revendiquant 
avec ju te rai. on ~iontesquieu en qualité d'apologiste 
éloque11t rll1 catholicisn1e. s .. exprimait en ces termes re
n1arquables et a'1ec sa pénétrante sagacité : 

« ni~ cli ait-il, ~ fonte quiet1, clans un ouvrage de 
sa je1111e~ se (2), lai ~sa tornber sur la religion quelques-uns 
cles triait qu'il dirigeait contre nos i11œurs, ce ne fut 
qu'une erreur pa. sagère, une e pèce de tribut payé à la 
corruption de la Régence. Mais dans le livre qui a placé 

ontesquieu au rang de homlnes illustres (3), il a ma .. 
gnifiqt1ement réparé se. tort. , e11 fê1i ant l'éloge du culte 
c1u'il a\'ait eu l'imprudence d'attaquer. J-'a maturité de 
se années et l'intérêt mê1ne de sa gloire lui firent com
prendre ql1e, pot1r élever t1n n1onume11t clurable, il fallait 
en creu.,er les fonden1ents dans un sol moins mouvant 
que ]a pou sière de ce 111onde; son génie, qui embrassait 
tous les temp~, s·est appuyé sur la seule religion à qui 
tous les temps sont promis (4). » 

( 1) La première éditio11 du Génie du Cl1ristianisme parut en 1802. 
(2) Les Lettres tJersanes parurent en t 721. 
(3) L"' Esprit des lois parut en 1748. 
(-4) Génie du Chiristianlsme, 5f: édition, 1809, in-8, tome III, 

p.162. 
.. 
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C'est ontesq ieu qui a écrit la b1el]e et profo11de pen .. 
sée que voici : c< Âf1ose adn1irctble ! la re1igio11 chré
tienne, qui ne semb1le voir d'objet que la félicité de 
l'autre vie, fc1it encore notre bo11l eLJl .. dan celle-ci (1). n 

Cette per1 ée. que Ch(] teaubeii1nd a prise pour l'épigrt:1-
phe mê1ne de son Gé1 ie dti Cfl, r·islt~an ·s1.rte prouve do11c que 
son auteur a'1ait c~J11nu, g·oùté et pratic1ué le cl1ri ti .. 
ni n1e pendant sa c~arrière et qu'il n',1ttendit JJas l heure 
de la 111or·t pour pen er aux cho e de 1 éter11it1é. 

ai , aux ~reux 1de es c1onte1npo1rains et à ceux de la 
postérité, les lell1"es 11e1'sa1ies ont fait tc)rt à l' Esp1~it des 
lois; le péct1é ou l, 1erreur de la. jeunesse cle Ion tesqt1ie u 
a pe é sur 1 ,,ie entière et l'a pour~ui'i jt1sque Slir a 
co11che funèbre. 1.,ant est grancle et persi ~tante une pre ... 
mière irapre ion, surtout lor ,qu'elle e t fâcheuse e L dé
fa, oral le! 

c< a 111ort e ·t l'é ho de la \Ïe, » a-l.-on dit avec rai on; 
cepenclant, il ne faL1drait pa '1b11ser de cette métXilne 
pot1r e11 tirer cles con équences Cf Lli ne ont pas toujours 
juste , et c'est n1alheureusement ce ciue l,on a faitjusqu à 
ce jour, d'après des données assez pe11 a ttthentiques ou 
tout at1 n1oins passabl me11t i11co111plètes relati\1 ment 
aux der11iers n101nents de lo11te qui eu. i11 i \ alli:enaer, 
dans so11 article sur l au te11r de l 'Es]J1~ ·t des lo2·s , paru en 
1821 (2), (L1ne 1date qu'il est utila de retenir,) exprin1e 
ainsi : <c es Jé. uites cherchèl e11t à le gagner dan~ ses 
derniers mon1ent , et ils lu· enva)rèrent le père Rou th 
t le père Castel, qui furent accusés d'avoir 111i la11s 

(1) Esprit des lois, livre XXI , cl1apilre Ill. 
(2) Biograpl1ie univers1elle l~Iïcl1au }, toa1e X IX, p. !i 19 el 

500. 
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l'exercice de leur 1nini tèI·e 11ne obsession nlàmable. 
l\lontesquieu leur' di ~ ait : << J'ai toujol1rs respecté 1~1 reli
gion; la morale de rÉvangile c t le plu beau présent quo 
Dieu ~1it pt1 f· ire ,aux hom111e . >) n 11'en pt1t tirer ( ucun 
autre a,~eu. Comme les, Jé "" uites le pre~~ aient de luire
mettre les corrections qu'il a\!ait faites aux Lettr,es persa· 
nes, afin d1 en effacer les passages irréligieux, il s'~rrefusa; 
puis il remit ce manuscrit à Mme la duchessed'Aiguillonet 
à l\l111e Du1lré de Saint- laur, e11 leur disa11t: <c Je veux 
« tout sacrifier à la religion, n1ais rien at1x Jé uites; con
« s11llez avec 111es ami ·, et clécidez si ceci doit paraître. )) 
Il reçut cependant le viatique des main du curé : celui
ci lt1i ay!111t dit : « i\1011~ iet1r, vous comprenez combien 
cc Dieu est grand. - Oui, reprit-il, et combien les hom ... 
« me sont petits. )} 

Qt1atre ans aprè · lkenaer (l82ci), 1\1. 'Veiss, le 
sa,ant )Jibliolh 1éca·re d 1e esançon, écrivait (1): <c 011 a 
sou,rent ré11été lJt1e le~ père Rot1th et tin (le ~es confrères 
(le père Castel), après avoir offert à fontesquieu mou
rant les con olatio11 de ]a religion, 'oulurent, dè qu'il 
etit rendt1 1 dernier 0111Jir, s .. empa,rer de ses manu crits 
et qu ,il n'en furent empêchés que par la 'ive rési tance 
de Darcet : mais cette 11i torietle a été formellement 
démentie par .. uard, qui a ista aux derniers moments 
de ]'auteur de 1 E ~JJ1~z·t cles lois. n 

n 1 >61, f. A, ï 1ailla11dier (~) a répété le racontar ci
dessu~ , relatif à la mort de Monte quieu : << Sa fin aurait 
été pai ible sans les i11tri ~t1es des Jé uites, c1ui ,,oulurent 

(1) Biogr. univ. ( ichaud), arlicle Routh, tome XXXIX, p. f 73. 
(2) Nouvelle biographie générale (Didot), tome XXXVI, col. 

190. 
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le convertir. Il~ l11i 11' oyère11t tin père Rou th et u11 père 
Ca tel (i) qui ob édèrent l'illustre malade, etc. > 

Ce ton est bie11 léger et pa~ 1 salJlen1ent tranchant. Rien 

(1) Il semble - à entendre 1. A. Tailla11dier, - que les deux 
pères jésuites en question étaient cieux pe,1'sonnages des plus 
médiocres de leur temps; c'est le contraire qui est vrai. Le père 
Routh, né en Irlande, en 1695, sut concilier avec son goût pour 
les letlres l'exactitude à remplir ses de\ airs de religieux et il ne 
tarda pas à se faire co11naître par quelques opuscules, qui décè
lent un critique judicieux et un 11omn1e instruit. Pendant son 
séjou1· au collège _irlandais de Poitiers il s'appliqua pa1~ticulière
ment à l'histoire, dont il fit une 'tucîe approfondie. 11 1devint un 
des principaux rédacteurs du Joz-t111al de T1 .. évoux, de ·1739 à 
17'3; il fut ens~ite ch,argé de contir1uer 1'lfistolr·e 'ro111aine des 
pères Catrou et l ouillé, dont il avait paru vingt volumes. Lors de 
la suppression des J ésuiles en Franc1e, en t 76~, 10 père outh se 
retira dans les Pay·s-Bas et s~élablit à !\Ions; il "'j' mourut en 
1768. 

Quant au père Castel, - né à lonlpellier en 16 )St il entra 
cl1ez les Jésuites en 17031 cultiva les })elles-lettres et les enseigna; 
il s'adonna ensuite tout entier aux mall1ématiques et à la physi-
que. En 1720, il v1tn1ait s'établir à Paris 011 l'avait fait appeler le 
succès de ses premiers écrits sci,enti fiques.. Le Cla veci1i oculaire 
acl1eva de rendre célèbre Je nom du père Castel. Non content de 
faire ,~air l"'unalog1e des son~ et des couleurs, il entreprit d'établir 
sa machine 1du claveci11 chromatique, et la meilleure partie de 
ses jours s,écou]a dans 1 exercice pres,que mécanic1ue de cette 
construction, par le n1o~ren de laquelle en variant les couleurs, 
il prétendait affecter l'organe de la. 'ue, com1ne le cla\ ecin ordi
naire affecte celui de l'ouYe par la variété des sons. - Le père 
Castel mourut en i 757, à 1 âge de soixante-neuf ans, Jaissant la 
réputation justement méritée d'un saint reliA;ieuxen même temps 
que d'un 1esprit vif et oris;nal. 

7, 

• 
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d'ailleurs qui re sen1ble au caractèr connt1 de Montes
quieu dans les deux ?1iots de la fi1i qt1'on lui prête et qui 
sont i11,rc i~en1b]allles cle ](t part d'un tel l1omme, car, il 
eût pu let1r appliquer ce qu'il disait cles ouvrages qu'on 
lui attribuait fans ement : « Je suis (dfsait-il), à l'égard 
« le~ ouvrac.res <111'011 m 'attribt1e, comme Mme Fontaine 
u !\{artel était pour les riclicules : on me les 1donr1e, mais 
u je ne les prend pas. " 

Ql1i donc a, le pren1ier, raconté et accrédité les récits 
men ongers, ci-de st1s 1·apportés, relatifs a1tx derniers 
111oments de Montesquieu? Eh! c'est Voltaire et nul 
autre que Voltaire, ain.~i c1t1'il e t facile ,ae s'en con ain
cre par son propre témoig~nage; nous n "avons qu'à le 
recueillir oignet1sement ici. 

u 1onLesquieu - écrivait-il ('1), - est mort. en philo
sopl1e, co111me il a'rait '\7écu. » 

On sait que pour Voltaire, philosophe est synonyme de 
sceplique, i non même d'incrédule ou d'athée. Aussi, 
dit-il, dans son .Dictionnaire pliilosopliiqzte (2) : « Ce fut 
une chose comique, dans une triste occasion, que l'en1-
press1ement de ce jé uite anglais nommé Routh à venir 
s~emparer de la dernière heure du célèbre Montesquieu. 
Il vint, dit-il, rendre cette âme vertueuse à la religion, 
comme si ~fontesq11ieu n 'a,1ai t pas mieux con11u la reli
gion qu'un Routh, conrme si Dieu eut voulu que Mon
te quieu pen ·àt co1nme tin Rot1th. On le chassa de la 
chambre et il ~tll(l crier dans tout Paris : (( J'ai converti 
« cet homme illustre; je lui ai faitj eter au feu ses Lettres 
persanes et son Esprit des loù;. n eut soin d,imprimer 

(1) Ecrivains français du siècle de Louis XIV (sic). 
(2) Article JÉSUITES. 
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la relation de la conversion du pré -- ide11t de 1ontesquieu 
par le ré\ ére11d père Itou th, dans 1Ce li})elle intitulé : 11ti·

pliiloso1Jlii·qi1e ( 1 ). )) 
Les éditeurs cle Kelh, 'ena11t à la reL~co11 , écrivent en 

note : " Nous a'1ons observé déjà que l'on n'osa le chasser 
(le père Routb) ; il ~ Lte11dit l'ï11. tant de 1~1 n1ort de 
Montesquiet1 pour lui ' 'oler e papiers; 011 l en empê· 
cba: mais il s'en veng·ea ur so111 'in, et l'on fut oblig·é de 
le ren,103rer Ï\1re-1nort cla11s so11 cot1,'e11t. ,, 

Et Beucbot (2) ajoute : « C'est da11s u11e 11ote sur 
L'hom1ne ciz'x qltll1lat1te éci~s qt1e le écliteurs de K1elh 011t 

fait l'observation dont ls parlent ici. u 

Ailleurs (3), Vol tlaire re' ient à son ail~ g·a tion n1enson
gère relati,re au père Routh et, àe nou, .. eau, le éditeurs 
de Kelh de refaire 1a petite note précitée, en l'a ~ra,1ant 

de cette sorte : « Il n'
1

est pa rigoureu ... ement '?r~1i c1ue 
Routb ait été ,chassé cle la han1br1e de Io11te~ qt1ieu 
mourant; on 11e l'osa point, parce qt1e les Jést1iles a'1aient 
encore dLI créclil : in,ai il est très 'rai q l1 '·1 troubla les 
derniers moment de cet homtne célèlJre, c1u 1il ·voulut le 
forcer à lui livrer ses papiers et r1u'il i1e put ) ré11ss·r; 
peu d,heures a,~ant que fonte~ ,qt1ieu ej1:pirât, 011 renvo),.a 
Rou th et son con1pagnon Î\ 1les-n1orts da11 le11r ou
venl. n 

Et en 1768 (4), treiie ans après la 111ort de ?\font quieu, 

( 1) Ce libelle antiphilosopl2ique est Je Dictiafinaire ctntip lli
losophique des Chaudon, pul1lié en 1767-i 769 

(:w) Œuvres 1de rroltaire, é1dition de 1829 (tome X./ .. X, p. 43 t, 
note f ). 

(3) L'Ilomme aux quarante écus, XIII, Scélérat chassé. 
(4) Le P~1rrhonisme de l'l1istQire, cl1apilre . ' LllJ, Absurdité et 

horreur. 
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Voltaire, i~evenant sur celte fable odieuse, s'écrie : 1 

Vous (Jésuite) ête assez IA.che pour remuer les cendres 
de l\f. de [011tesquieu, afi11 d'a,1oir 01ccasion de parler de 
j ne sai c1uel l1r 1ot1illon de jé ·uite irlan 1dai , nomn1é 
Ro11th, qu'on fut obligé de chasser de sa chambre, où cet 
intrus s''établi 'ait en député de la superstition et pour 
se faire le fête ,, tandi qt1e fontesc1uiet1 environné de 
sages, .mourait en sage : Jésuite, vot1s insultez au mort, 
après qt1'l1n Jé ~uite a osé troubler la dernière heure du 
mourant; et 'ous 1'1oulez 1que la postéri é vous déteste, 
comme le si cle présent ''ous abhorr·e depuis le ~fexique 
j u qu~en 1Corse. >> 

l)an. ~a fure11r contre le~ J é uites, '' oltaire en donnait 
le non1 à Chaudon, l'auteu1· a11ony1ne dt1 Dictiorinaire 
arttipliflosoJJliiqite .· or, Chaullo11 était Bé11édictin ... 

A' ant de faire as i ~~ter le lecteur aux derniers moments 
de lontesc111ie11 ,, t ls qt1e nous les trou,rons enregistrés 
da.ns cles co11t 111 porains digi1e de toute confiance et de 
toute foi, il nous faut 1nontrer - 'l' Espr·it des lols à la 
main, - t~on1ment ce grand penset1r se préparait à une 
fin digne de 111i et couronnem 11t prévu aut,ant qt1e légi
tirr11e (]'a veux à la fois si complet u.r l, vérité, la puis
sance et le . bie11faits de la 1'eligion. 

C est surtout dan~ les li' res xxrv et xxv que Montes
quielI traite plu:- pécialen1enL, d,abord << des loi , dans le 
rapport qu"'1elle ont avec la religion établie dans chaque 
paJ s, con idérée dan· · e · pratiques et en elle-même ; 
pui , des lois, da11s le rapport qu'elle · ont avec l'établis-
ement de la religion de chaque pa~ s et sa police exté-
Il 

r1eure. >1> 

Il débute modestement par l1ne protestation qui établit 
l'entière sincérité. a ec laquelle il compte traiter le sujet 
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infinime11t délicat de la reli 'ion par rapport au .. ~ lois 
humaines, soit politiques, soit puren1er1t c· ile : <c Corn111e 
dans cet ou\rrage je ne suis poi11t théologien, n1ais écri
vain poliLiqlte, il pot1rrait j' avoir de~ choses qui ·ne e1~aient 

en tièt"ten1ent \1r,aies que dans u11e façot1 de pen er humai11e, 
n'ayant point été con ,id 1érées dans le rapport avec ,des 
vérités plu st1b]imes. 

(( l'éga1 .. d de la tJ1~aie ?' 1el1:gz~o1i, il ne faudra que très peu 
d'équité pour \1oi1~ q11e je 1i·r:tiJ~1a1nals JJ1 1élert it fal11 e céder· 
ses i'1ztérê'ls 1aux · ltérêl ]JOll'tiqttes, ?1ici/s les zt1ii11 

; or, p~t1r 
les t111ir, il faut les connaî tr . 

« La · religion chrétie11ne, qui orclonne aux hommes 
de s'aimer, 'eut sa11s don te que chaque peuple ait les 
meilleures lois politic1ues et le. n1eîllet1res lo1is ci,1iles, 
parce qu'elle~ sont {t:p? è.s elle le plL1. grand bien que les 
hommes puissent don11er et recel oir ( 1). » 

S'attaquant ensuite à B yle et à un d e:~ plus spécieux 
et plus dange~eux paradoxes, 1011tesqt1ie11 'exprime 
ainsi : l< • Bayle a prétendu prot1lr1er qu ~il vala.it n1i ux être 
athée qu'idolâtre, c'est-à- lire, en d'autrAs terme , qu'il 
est moins dangere11x cle 11'c \ 1oir poi11t du tout 1de r 1eligion 
qt1e den a\'OÎr une mauvaise. c< J'ait11erai n1ieux- dit-il, -
«que l'ondît de ,moi qt1e je n1 xi. te pas qt1e si l'on disait que 
« je suis un mécha11t 11om1ne. » Ce n'est qu'1un ophisme, 
fondé sur ce qu'il i1'e t d'aucune utilité au genre humé1in 
que l'on croie qu'un ce1·tai11 hom111e exi te a11 lieu qu'il 
est tr·ès utile qitel oti croie qtte Diett est. De l'idée 1qu'il n'est 
pas suit l'idée de i1otre i11clépencla1 :!e, ou, si 11ous ne pou
vons pas a'1oir cette idée, celle de i1otre r ~volte. Dire que 
la religion n'est pas un motif réprimant, parce qu'elle ne 

(1) De l'E3prit des lois, li\rre XXXIV, chapitre 1 • 

• 



~_.....---------------~~-------

1~2 DE l\ION11ESQ IEU 

réprin1e pa touj our , c'e t dire t1e les lois ci,ril s ne sont 
pas 1111 motif répri111ant no11 plu~ ... OL1and il erait inutile 
que le ujets etI ~' S 1e11 L trne reli ion, il 11 le erait paL qt1e 
l s pri11ce · en eu sent et qt1 i1l J1l<111cl1i sent 1l'écu111e le 
seul frein que ceu:c quz ne c ·az'gaent poùtt z ,s lois ltumaùies 
}J l t i8 • e 11 t tz v1 o i t ' * 

« i1 pri11ce qt1i aime la religion et qui la craint est un 
li 1on qui cèd à la main c111i le flatte ou ~ la voix qui l,a
pai e : ce 1 ui qui craint lè1 t'elig·ion et qt1i la hait est comme 
les bêt s saa' ages qui rriordent la chaî11e ui les empêche 
le e jeter lJr ce11~ qt1i pa sent : celui qL1i i1'a pa du 
Lotit de religion est cel animal te1~rible, qL1i 11e e11t sa 
liberté c1ue lorsq11''il déchire et qu'il dévore. 

(( La qt1esti 1on n'est pas de sa,~oie s'il ' 'au rait mieux 
r1L1'11n cer ain ho111me ou r1u't1n certai11 peuple n'eût poin 
de religion que d,ab11 er de celle c1t1 .. il a, mai de a''oir 
c1uel e t le 1noinclre tllitl, q11e l'on abu. e quelqt1efois de 
la re]i.,,ion , ou qu'il n jr nait p 1oint du tout par111i les 
b1 01nme ~ ( ). >> 

o er ai11si u11e itelle question, c'e t la ré oudre. 
1ui~, ai pliqua11t ce principe ~t la relig·ion chrétienne et 

à on inJluence tout pt1is ant 1et urtoi1t é1ninemment 
"' 

bienfaisante . ur la conduite des roi à l'égard de leurs 
, ujet~, Ion t squieu 1C0111Linue, en ces ter111es : « -"a reli-
0~io11 ch1~éti 1en111e e t éloig·né du pur d potisme : c'est qua 
la douceur étant si recommandée dan. l'F,J, angile, elle 
s'oppose à la colère de potique a''ec 1E1c1 elle le prinr~e 
. e feri1itju ·Lice et eKercerait ses cruauté.·. 

<' · et e religion défenda11t la pluralité des fe111mes, les 
pr~inces j 7 ont moi11s renfermé , n1oins séparé de 1 urs 
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jets et par conséquent plus hommes ; ils sont plus <lis
sés à se faire des lois et plus capables de sentir qu'ils ne 
uvent pas tout. 
« Pendant que les princes m · hométans don11ent sans 

esse la mort ot1 la reçoi' ent, la religion chez les chrétiens 
nd les princes moins timides et par conséquent moins 
uels. Le llrince corn11te sur ses sujets, 1et le ujets Sllr ld 

rince. C/iose ad11iir~able ! la 1-.e[igiori ch'f·etz"e1211e, qiti 1ie sem
le a'UOi1,. d' attl1,e Obj.et qite {et félicité de / aitl1'8 Vle, fait 
core notr·e horthe11;1 .. darts celle-ci ... ( t )., » 

S,attachant à un autre paradoxe de Bct~rle, non moins 
norme que le premier, Montesquieu dit : c< 1'1. Bayle, 
près avoir insulté toutes les religions, flétrit 1a religion 
brétienne : il ose avanceI· qt1e de l1éritallles chrétiens ne 
ormeraient pas un État qui pût subsister. Pourquoi non? 
e seraient des citoyens infini1nent éclairés ~ ur leurs 
avoirs et qui auraient un très grand zèle pour le remplir; 
s sentiraient très bien les cl roi ts de la défen e naturelle; 
lus ils croiraient devoir à la religion, plus ils penseraient 
e oir à la patrie. Les principes du chri~ tianisme bien 
ravé dan le cœuP se1·aient infiniment plus fort .. que ce 
au honneur des monarchies, ces vertus humaine~ des 

républiques et cette crainte servile de" États despoti
ues ... (9.) n 

(i) Livre XXI , chapitre III. 
(2) Livre i 1 , chapitre\ 1. - Voltaire soutenant un paradoxe 

ar un sophisme, donne tort à Montesquieu qui - selon lui~ -
a pas compris l'assertion plus qu'aventurée de Bayle el il dit, ]à 

dessus : « Je ne conçois pas comment un esprit aussi éclairé et 
aussi hardi que celui de Montesquieu a pu condamner sévèrement 
n autre génie bien plus méthodique que le sien .•. Assurément 
uteur de l' Esprit des lois ne songeait pas aux paroles de l'Évan-
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Sans prolo11 'er dc1van tage ce · itatio11s, ce qt1i nou 
n1ènerait bien loin not1s le cloro11s par cette ingénieus 
et for le pe11 ée qt1i 011 vre le vingt- i11quième livre de. 
l,b~SJJr·il de loi·~: « L'lio11z11ie JJ~·eitx et l~atllée pa1'ilertl toitjour 
de 1~etl~giort · l' itJi l a le cle ce qitJli~l cii1rie el l'autre de ce qu'il 

., 
cr· a ii1 t. n 

Quelques dé ail ~ sur la fa111ille de ion esquieu et St.K' 

gile quan , il dit Lle les vrais cl1réliens sentiraient très bien les 
droits de la éfense 11aturelle. Il 11e se sati venait pas de l'ordre de 
donner sa tunique qua11tl on ous vole le manteau et de tendre 
l'autre joue quand on a re;u un souf et~ \oil: les principes de la 
défense naturelle rès clail~ement anéantis ... 

<( - est-il pas in · ubitable que ceux qui penseraient en tout 
comme des n1arlyrs se ba.Ltraient ort mal contr 1e des grenadiers? 
Toutes les paroles de C:! cl1apilre de l' Esp·rit des lois me parais
sent fausses. u Les princip 1es du cl1ristia.nisme~ IJie11 gravés dans 
le cœur, seraie1 t i~1finiment plus forts, etc. n Oui, pl11s forts pour 
les empêcl1er de manier I' éipée, pour les faire trembler de répan
dre le san~ de leur procl1ain, pour leur faire regarder la vie 
comme 1111 far eau dont le souverain bonl1eur est d'è tre déchargé ..• 

ayle avait très gran e raison ... Il semble c1ue ?\lontesquieu ait 
voulu prévenir les injustes accusations qu'il a essuyées des fana· 
tiques, en leur sacrifiant Biyle ; et il n'y a rien gagné. Ce sont 
deux grands l1011Jmes qui paraissent d avis différent, et qui au· 
raient eu toujours le mên1e s'i1s avaient été ég len1ent libres. » 

(\7 ollaire, Dictiori1iai1 e zJlziloso1Jl1ique article Esséniens.) 
ous ne savons si lontes uieu eût ~té t1a1téde cepara1lèle qui, 

d'aiBeurs, ne parut qu en 1171, longtemp~ aprè3 la mort de l'au
teur de l'Esprit des lois; quant au reproche de lâcheté attribué à 
une armée de chrétiens, l l1istoire est là pour répondre à Voltaire; 
des _Croisades à I~ 'p,ante et cles 'endée11s à nos vaillants soldats 
chrétiens de !810 .. 1871, les vrais cl1rétiens ont toujours été les 
m.1eileu.rs défenseurs de l~ patrie • 

.. 
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ontesquieu lui-mê me trou\ e11 t ici tout naturellement 
leur place. 

<< On se figure mal - dit très j uclicieuse1ne11t 1\1. Vian, 
1e dernier et excellent biogre:1phe de fonte ·1qu ·eu ( i), -
on se figure mal, rl~1n notre Fet:1nce actt1clle, les ci rcon
stances qt1i, chez le nobles d,autrefoi , acco111pagnaient 
la naissa11ce d'un fils aîn , Les historiens de l'école 
de .lichelet raconte11t 'olontier~ qt 'alors les parents obli
geaient leurs 'assaL1x à ''enir saluer l'enfant dans ses 

" langes, so11s peine cl'être pendu l1a11t et court au 11ois de 
justice. Voic~i la ' 1érité ... 

c< Je n'ai pu reLrou,'er l'acte de nai sance de i\Iontesquieu, 
mais on a rele"lé celle note st1r le livre de me se d'une 
femme du pa)'S: c< Ce jourd'l1ui, , j;1n,ier '1689, a été 
«baptisé cla11s 11otre ég·lise paroi siale le fil et~ 1. cle Secon
« dat, notre seig11el1r. ll a été tenu ur les fonts par un 
«pauvre mendia11t de ,cette paroisse, non1111é Charles (2) 
c à cette fin que son parrain l11i ra1Jelle toute a' ie que 
<< les pauvres sont ses frères. Que le bon Dieu nous con
<' serve cet enfant. » 

Au 1urplus, ce n'est i)as u11e exceptio--1, le eigneur de 
Montaigne agit r]e n1ême en '155,3, ainsi que le baron de 
Beauvais en 1641 et le con1te de Buffo11 en 1742. 

Mo11tesquiet1 fit ses études au collèg·e lle J 11i1ly, tenu 
par les Oratorier1 , et d''où sont sortis tant d'hon1mes dis-

( 1) Correspondant, année 1 · 77, tome C\ 1 de la collection (p. 
434 et 435). 

(2) Le nom de famiHe, le lieu de naissance et le titL~e de l'au
teur de l' EspJ it des lois sont ainsi exprimés dans l'appellation 
suivante: « Cl1arles de Secondat, baron de la Br~de et de Mon· 
tesquieu. )) 



126 LA. RELIGION DE MO TESQUIEU 

tingués et profondément relicrieux, tels que Berryer, un 
de dernier~ élè,1c de cette célèbre maiso11 d'édt1cation. 

Deve11u père, iontesquieu mit so11 fils au collège Louis 
le Grancl; à Pa.ris, dirigé }Jar les Jésuites ; ce fut alors que 
s'étant lié cl'an1itié a'1ec le père Castel, sa,rant physicien 
et homme aus~i pieux que di ~cret, il le priët de lui cor
riger r 1eligieuse1nent son livre sur La g1')aridezt1-a des Rorrtairts. 
Le père C1r.1 tel rece\1ai t les feuillel e11 pre1nière épreuve 
et u ait du droit qui lui a\1ait été donné par l'auteur. Au 
xx11° c·hapitr, , un ami co111n1u11 voulut réprimer sa liberté. 
l\fontesquieu, pris pour jt1ge, 1pprouva les observations 
cle S 1011 prote de conscience, en fit même quelques autres 
et lui demancla d ';iller ju qu'au bot1t du 'olu 1ne ( 1 ). 

Pou1~ en r,eve11ir à la religion de lontesquieu (point 
principal de cette rapide étude), l'auteur de l'Esp1,it des 
lais ·entait ce qui lui avait 111anc1ué de ce côté dans sa 
jet111e 1se (2) : il avait 11erd u cle bonne heure sa mère et 
avait été retiré trop tôt du collèO'e de Juilly. Il voulut 
que son fils eut plus de religion que lui-même et, à cet 
effet, dès l'àgc de huit ans il le mit au ccllège Loui le 
Grand. Le uccès couronna les a ~pirations paternelles; 
Je fils de f ontesquieu devint un époux accompli, un 
père tendre, u11 au1i sùr, un parfait honnête homme, un 
chrétien éclairé (3). 

Ce fait prouve assez éloquemmentle re pect de fontes
quieu pour la religion. Qu 1ant à lui-111ême, venu au monde 

(1) 'ian, CoJ·ï~esponda11t, tome C\ 11, p. 89. 
(2) En 17i)3, " i1 s.entait - raconte le père Castel, - qu'on 

ne lui avait pas assez fait connaître le vrai précis de la religion 
purement catholique dans sa première éducation. » 

(3) Vian, l. c, sup., p. 453. 
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une époque qui n'était pas préci ément tournée à la 
é otion, on peut atLribt er à l'inilL1e11 e de sa fem111 1e les 

dées pro tes tantes qui sont répandues d1ans to11s les li~vres 
• e son mari. 

Nous lai sons mai11tenant la parole à f. ' ' iar1, qui a 
étuclié à fond la 1uestio11 ir11portante cles entirnents reli
.,gieux de l\iontesquieu penda11t sa carrière et surto11t aux 
dernières heures de sa ''ie, les pllIS déci ives en son11ne 

our asseoil4 un jugement défi11itif ur un tel e prit. 
<< Les~derniers moments de~ 1ontesquieu -- dit f. Vian, 

~ont été l'objet de Jllu ·iRurs ' 1ersions.1 _,ou tes sont d'ac
cord sur les faits, mais les interprétations \1arient. Afi11 
d'en juger mieux, il fa11t se reporter en arrière. 

« Qui le nie? Dans sa jeunesse, par entraînement, par 
égligence, sa foi n,était pas très ' 'ive, et il épo,u a une 

protestante ... rtlai , en at1cu11 temps, il 11'a méclit du 
christianis111e directer11ent. C1 est même dans une Letl1",e 

per·sa1ie (i) qu'il s'est écrié ; " Je re11ds 'Pâce at1 Dieu tout 
« puissant de et! que je professe une religion qui s,e fait 
« préférer à tous les intérêts htlffi[tins et q~1i est pure 
« comme le ciel dont elle est descendue.» Il me se1nble 
<c voir Je fond de ses pensées dans celle-ci : cc Quand 
cc l,im1norlalité de l'àrne serait une erreur, je ne serais 
« pas fâché de la croire. J'avou 1e que je ne suis pas si 
<< humble que les athées, Je ne sais cor111nent ils pen
« sent, mais, moi, je ne ''eux pas troquer l'idée de 
cc l'immortalité contre celle de leur béatitude d''un jour. 
« Je suis cl1armé de me croire irnmortel co1nrne Dieu 

même. Inclépendamment Jes iclées ré,1élées, les idées 
métapl1ysiques me donnent une très forte espérance cle 

(1) Lettre LXXV. 
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c mo11 bo11heur éternel, à laquelle je ne '\1oud1•ais pas 
(( renoncer. )) 

c< Sa déféren e en nia tière religie11se était telle qu'i 
était lié a''ec beauco 111 de prêtres et que ses deux plus 
garn1ds amis étaient un abbé et un j ,é uite, Guasco (i) e 
le père Castel ... 

<c Penda11t le succè indévot de l,Es1J1--tt des lois, un d 
ses proches pa.ren~s étant ton1J)é dangereusement 
malade, 101ntesquieu vola chez lui, le pressa vivement 
d ,ap,peler t111 conf sse~1r ; et l a)ran t persuadé, il courut 
à minuit lui en chercher un~ La confes . ion achevée, il ne 
c 0115entit qt1 'avec pei 11e quJon différât à lui administrer 
Ia C,om m11nio11. 

«Dans l'éloge dt1 n1aréchal de Ber',.\1 ick, dont il s'occu-
<< pait dans se derniers n1oments, on lit de son héros 
cc Il avait ll 11 g·r[111c.l f 011d de I'eligion. Jamais homme n'a 
« tant suivi le loi de l'É\ angile, qui coùtent le plus 
<< aux ge11 · clt1 1no11de; ei1finjamais ho1n1ne na tant pra
« tiqué la religion ... ll aimait le ecclésiatiques. » 

<c E11fin Diderot raco11te que 011tesquieu ... disait un 

(1) Octavien de Guasco, cl1anoine de Tournai, me1nbre àe l' Acatm 
démie des I11scri1)tions, naquit, en 1712, à Pignerol, où son père 
était directeur cle la province; il s'adonna principalement à la 
théologie et à l'hébreu. Arrivé à Paris en 173 , il ne tarda p9.S 

à se lier étroiterue11t uvec '~Ionte3quieu~ Ils passèeent ensemble 
des années entières, aux en\rirons de Bordeaux, au milieu des 
livres el des travaux cl1an1pêtres~ Depuis la mort de l'auteur de 
l'E~Jrit des lois, il 11!'en prononça jamais le nom sans attendrisse
ment. Il mourut le 1.0 mars i 781. Ricl1e d'une économie dont pro
fitait le mall1enr, il donnait beaucoup aux hôpitaux et dotait 
des filles vertueuses. · 
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our en eau a11t cle religion : c< Con' nez, mon ieur . 
« Suard, que la co11fes io11 e t une bonne 110 e ( ) . » 

« Après ces re11seig11en1e11ts, co11clu t f, Via11 ( 2), 
on peut j t1ger ce c111"'on t dù être les derni rs i11 Lants 
de ~lontesqt1ieu.1. La ''érité c1oit être dar1 u11e l1ettre 
cri te le jour m 1ne d sa n1ort l<:lr i1e p r~o1111e hostile 

aux faits qu'elle porte, sans doute 111e DL11Jré de . air1t
Maur. 

c< Il se fit ensuite lire la liste de eL1~- q ii étaient' nu~ 

le 'yoir, et co1nme on lt1i lut : l\f. le ct1ré de Saint
• Sulpice (3). -- Corn ment dites-,1011s cela , ln terro,m pit-

il, recon1mencez.. Il e fàch ,a de ce qu on n a\·a]t pas 
(( laissé entrer le curé et ordonna à chttCL111 de ses gens 
" en particulier de laiyser entrer :r.. , le coré, à heure qu'il 
<< ''Înt. Le curé , est allé ce i11ali11 'rers les h it heures. Le 
• curé lui a clécoclzri eri ]Jateliri son con1 plimen Ml )) Le pré
« sident a répo11d u que so11 i11 ten tio11 ét' it cle faire tout 
« ce qui con\'enait à un hon11ê te homn1e dét11s la si lu tion 
cc où il se trou'\rai t, Le curé lui a dem' ndé s il a' ait, dans 
<< Paris, quelque h 1omme de co1tfian e do11t il voulait se 
« ser ir. e présiclent (l répo11clu c111e, dans ces sortes 1de 
<< choses, il n') alait perso11ne en rui il et1tj an1ai 1 u pl us 
• de confiance ,qu'en son curé; que e1Jendant, puis qu il 
,, lui laissait sa lib 1erté, il ;,r avait une perso1nne à aris 
• en qui il se 1confii1it bec ucou p, qt1 il 1 en"\rerrait cher
• cher et qu'il ferait demand r 1 Saint-Sacr ment, après 
« qu'il se'serait confessé. Le ctués'e. Lreliréetle président 

(1) ~ .. \'ïan, c. l. c ~p., p. 13 et 81 ~ 

(2) • 81 !.f et 815. 
(3 l\lontesquieu den1euiait rue t-Oorniui 1ue St- "4crmai11, au 

n° 27 (actuel). 
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« a envo~ré cherch 1er ... qui croiriez-vous? Le père Castel, 
u jésuite qui est arri\1é avec son second. - Père 1Castel, 
cc lui a dit le président en l'embrassa11t, je m'en vais 
« de' an t. » pr ~ s quoi le père Castel a lai é le président 
er seul av c le jésuite. Il s'est confe sé. M. le curé 
" lui a porté le bon Dieu \'er·~ les trois heures. Le curé 
o tenant l'hostie entre se , mains, lui a de1nandé: «Croyez
(( vou que c'est 'o tre Diet1? - Oui, oui, a répondu le 
(( président, je le crois, je le crois. - Fïli tes ~ lui donc un 
c< acte d'adoration, n a dit le curé. Alors le président a 
« levé vers les cieux les regal'd s et la n1ain droite, dont 
<< il tenétit son bo1111et = il a co111mur1ié. Après quoi le bon 
« Dieu, le curé et les jésuites so1it 'i'eve1ius t'rès coritents 
• clzacztri clie:, eitx. Quant au père Caslel, il ne se sent 
u pas de J~oie. >> 

Le clan de~ pl1ilusophe~ ou libres penseurs d'alors n'eut 
pas pu en dire at1tant de lui-même. 

Son n1 e tot1te, à paI'l quelques exp1 .. e sions d'un goût 
douteux, pour ne ptl le qu!llifier plus LJévèrement, cette 
lettre doit co11Lenir l'e }Jression de la 'érilé ur les 
dern.i 1er 111oment de !\1011te quieu. Il y a loi11 de la bon
homie de l'auteur cle l'EszJr·i~t de lois e11 cette circo11s
ta11ce suprême, aux bra ·tde qu'u.11e traditio11 menson
gère lui prête, que no11s a' 011s rap1lortée ci·dessus, au 
début m" lne cle cette étt1de, et que l'auteur de la lettre 
qu'on vient de lire n'et\t p~t mitnc1ué de r·elater, si le fait 
a ait été xact. 

L' rinée litté1 .. air~e, à 111oins de distance d'L111 mois de l"é~ 
poc1ue de la 1nort de 1011te quieu résu111r1it fidèlement les 
f H , en ces termes:'< LaRc]igion est devenue l'e poir uni~ 
q11e de l\f. de 1\101 s ~e quieu, et son der11ier as y le. Il lui a 
soumis son cœur, so11 e prit 1et ses ouvrage~; . a demandé 
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qu'on retranchât de ses livres tout ce qui pouvait 
blesser le chrétien et le catholique. Il s'est confessé 1et a 
reçu les sacrements de !"'Église. L le curé de Saint-Sul
pice l'a exhorté avec cette sagesse, cette douceur et celte 
onction qui caractérî ent le pasteur tendre et éclairé. 
Les pères Castel et Routh, jésuites, ont eu aussi l'hon-
neur de recueillir les derniers sot1pirs de ce gra1 d 
homme (1). » 

<t Encore un mot; la c'harité qt1i - selon la belle parole 
de saint Pierre; -couvre ·1a multitude des péchés, fut une 
des vertus de onte qt1ieu ; un exemple, entre beaucoup 
d·autres, no1us fera connaître ses senLin1e11 ts à l'ég·ard d11 

ràle du prêtre dans les bonnes œtI\'res et la n1odeslie 
que lui-môn1e mettait dans ses g1éné1,osilés enl1efs les 
pauvres. 

Dans 1 hi,er de t747 à '1748, la Gu,~e11ne, quia,rait man-
\11 

qué de grains cette année-là, ne pouvait s'app1~0,1isionne11 

par mer à cause de la g11crre. Le 7 décen1bre, fontes
quieu était à son château de la Brède. On le prévient que 
ses vassaux sont me11a.cés de la f<1111ine, da11s sa t rre p1,ès 
d'Aiguillon, à cinquante lieues de chez lui. Aussitôt de 
monter en chaise de poste et le,oilà à Aiguillon. Il con
'roque d'u11gence les curés des c1uatre 'illage _ et, en le 
attendant, il se rend compte des pro,1isions. Lorsque le~ 
ecclésiastiqt1es sont là : cc [essieurs, leur dit-il, je ,,.ot1s 
prie de m'aider à procurer quelque soulagement à vos 
paroissiens. Vous connaissez ceux qL1i 111anquent de blé 
ou d'argent pour en acheter. Je veux qt1e to11t ce qt1i 
est da11s me magasins leur soit distribué gt~atuiLeme11t : 
mon intendanL délivrera les qua11tité _ que or1s fixerez, à 

(1) L'Année litt., i755, (·mars), tome I, p. 278 et 279~ 
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mesure que tou~ les llesoi11s 'l01Us sero11t connus. Il ne 

faut pas qu',on n anque du néce~ Sélire chez n1oi, quand 
j'y ai clu superflt1. le sietirs, vous êtes de ))ira 1es ge11 , 
je 1n 'en ra11p1ort 1e e1 ti ère111enL à ,rou · po11 r fêtire ette dis
tribu lio11. ''ous m'ob1ligercz de seconder pron1ptement 
mes inten ions iet de 111'e11 garcler le secret. >) 

l\tontesqt1ieu IJartit 'Ur l'l1eure, ne \oulant pas n1ême 
dîner, afin de se dérober aux remercien1ents de ses 
CL1rés et de se ~ \ass~1ux. elo11 l'ami qui 1 accompagnait 
dan ce VOj7 ge, 1 i 11 te11 [}an t clistrib ua pl ll s de deux ce11 t 
boisseaux lle froment, et le bois eat1 'alai t, au 111arché. 
3~ francs. 11 peut é ~alu er ce don à ~ .o,ouo livres. Pour 
coml1le, afin de p év· nir 1 retot1r rl u11 p( reil rnall1eur, 
1011 te c1u ieu é ta1llit da11s ses domai11e cl 1es gre11iers de 

ch•1rit ~. 
De pa[·eils trc ils ,-aient }Jien t111 livre, 1nê1ne ce livre 

i"Ltt-il l 1.E's1Jr'it des lois. Voltaire, qui ]e critique ta11t et 
si ~11nère11e11t, 11~eftt I a été c~ipttJJle cl es se11lime11ts et de 
](t cl1arité 1i lo11t c1uie11, qui so11L l 111eillet1res pat,e 
de sa ie, celle :'O ur lesc1uelles la postérité a assis son 
jugement définitif a l'égard de l'illu~ , Lre pré ident. 
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Le vrai peut quel }ttefois n ètre pas ,,~raisemblable, a 
dit Boileau avec raiso11; n1ais, crt1elle L~onclu ion peut-on 
alors tirer de l'in,1raisen11Jlëtnce p<tte11te cl't1ne assertion . 
comme celle de la n1orL tragic{lte cl lI célèbre sct1l pteur 
Jean Goujon, au x''lc siècle, le jot1i .. 111ê1ne de la Saint
Barthélemy? 

Avar1t d'aborder l'exa111e11 et la r e f11 tatio11 d'une telle et 
si gratuite affirmatio11, no allo11: exposer le fait qui lui 
a servi de base ou pll1tôt de llrélcxte et, pour cela, nous . 
consulterons les recueils biogr111Jl1iqL1cs les plus répan .. 
. dus sinon même les plus au tori~ ~.~. 

Chose remarqua11le ! Volt· ire - CfLti aim(1it tant à ra-
masser les rriensonges histo1 .. iqt1e et at1lr1es et qui en a 
tant collectionnés et ressassés de tous genr·es dans ses 
Œuv1·es complètes (soixante-dix YOI 1me in 8° !) n'a parlé 
quedeuxfois deJeanGoujon (l)poui· rrdmircr a belle fon
taine des Innocent ; rien Lir la ,r· c et l{t mort du célèbre 
artiste. Est-ce que l 1a traclition n ~ xi ~ tait pas encore alors, 
ou bien l'a-t-il dédaig11ée ? .... Not1s ne sa,·011s. Ce n'est 
qu'en 1788, plus de deux siècle après la mort de Jean 

(i) Le temple du GO"ÛL (1731 ), el Art· stes c~lèbres du siècle de 
Louis XIV. 

8 
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Goujon, que d,Argenville (1.) écrivait ces lignes: « Jean 
Goujon était huguenot : on raconte ainsi s mort. Le jour 
de la Saint-Bartl1élemy, il s,a,'isa de monter à l'échafaud, 
malgré les avis de la rei11e, pour retoucher r quelque 
chose à sa fontai11e des 11111 ocents, qui était achevée depuis 
longtemps, et il fut t11é 1d'un coup de carabine. 

Il y a dans ces lignes den x erreurs, plus une invrai
semblance; en effet,, Jean Goujon n'était pas huguenot, 
il ne fut pas tué et il n~est guère probable, en tout cas, 
qu'il eût choi i le jour de la Saint-Barthélemy pour re
toucher un travail parfaitement terminé ,depuis vingt 
années. 1,rois poin.ts qu~il s'agit de démontrer. 

D'abord, d.' · rgenville, qui sen1ble avoir été le premier 
metteur en circ11lation de ce prétendu f:1it historique, ne 
cite à l'appui aucun témoignage conteinporain. c< On ra
conte, dit-il, 1 ' 1oilà tout ; c'est bien vague. 

Dans la pre1nière moitié de notre siècle, en i 817, 
M. "\~leiss, e:ri sa notice sur Jean Goujon (2), écrivait ceci: 
«Il fut atteint d un coup d'arqueb11se le jour de la Saint
Barthélem)1, tandis que, placé s11r un échafaudage, il tra
' 'aillait aux décoratio11s du ' 1ie11x Lou\1re et périt ainsi vie· 

~ time du fanatisme reJig1eux ou peut-être d'une basse 
jalousie. n 

Ce n'est plus e11 tra aillant à la fontaine des Innocents, 
mais au Louvre que, s11i,1ant la 1lariante nouvelle, Jean 
Goujon a été frétppé (au cl1oix), 11ar le fc1natisme 1·eligieux 
ou u.n rival scélérat. 

Plus près de nous, en 1838, L d. de Longpérier 

(t.) Vies des fameux sculpteurs, etc.; 1788, tome II, p. 1 t3 
et fil. 

(2) Biographie universelle, tome X'' llI, p. f 79. 
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commence à se montrer ébra11lé là l 'endroit de ce raco11-
tar et émet de:~ doute ~ 1qu· approchen beaucoup de la 
vérité. (c Un roma11cier moderne, clit-il (1), - (il au.rc it bien 
dû le non111 er), a. osé accuser clu n1eurtre de Jean Got1jon 
le roi Charles 1.. ; nous ne rappelons ce fait que pour faire 
remarquer ce qt1 il )r a d'odieux dan une imputation qui 
n,est justifiée par aucun térnoignage historique .... Dans 
le cas actuel, l .. histoire ne laisse 111ê1ne pas,~1lar son il1ence, 
le champ libre au .... conje tL1res ; nous trou,rons dan un 
ancien historien c1ue la r~ine Catherine de édiciu a ait 
fait avertir Goujon de 11e point sortir d1e cl1ez lui. » 

Va pour z·a~icie1z hi to1"2e1,i qt1e l. d. de Longpéri ra 
eu tort de 11e pas 1désig~ner d't1ne façon préci --e; quant à 
la ortie de Goujon le jour d1e la l~ ai11t-Barthéle111Jr, elle 
n'eut pas été moins i111prudente c1u'une prornenade 
en plein Pari pendant l~effer1 escence, les incendies, les 
barricade:; et les fusillades de la terrible Com,mune de 
i87i. 

M. d. de Longpérier contint1e, e11 ces termes : « Il 
serait IIJême possible de uppoo.;er q11e Jean Goujon, on
trairen1ent à l'opi11io111~e lle, n'e ~~t pa moI't as as iné dans 
la tri le journée de la aint.ABarthélen y; les llm·ty1~ologes 

p1 .. olel~ la1ils, pl usie11rs fois réi n1pri n1 és, et qui contiennent 
la liste fort exalte et fort dé taillée des réfor111és c1ui périre11t 
dans Je troubles cllI x,1e siè 1cle, ne font aucune me11tion 
de Jean Goujon. C'est là u11e preu' e toute négc ti,re; mai 
i l'on n en doit pas conclure directement que les l1isto

riens e ont trompé J at1 n1oin re era-t'on per uadé que 
la 1nort de l'illu tr sculpteur n'a pas et1 le scandaleux 
-clat qu l on '-l oulu lui prêter et ql1e la l1a· ne des 

(t) Le Plutarque français, tome III, Jean Goujon, p. 9 e~ iO. 
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partis n'eîttpas 111a11qt1é d'exploiter avec empressement. 
Fort bien pen. é et fort bien jugé ! 
Ce qui n'a cepe11cl:1nt pa coupé court aux diatribes 

désolé s clc. co1111 il(tte11r~ Il 1' }lrè~ de no11s. insi, en 
18 3, ~f. Ph. Le a ' d· Il '011 nz·ctio1z11ai1re ericyclopédz-
que1 de la F1~an,ce (1 ), s' ~~rie: <c Pourquoi faut-il que de pa· 
reils talents (J. Goi1jo11) ne puL sent passer impunément att 
milieu des tourment 1qt1i a0 itent les peuples, et comment 
les passions 110Iitiques no respectent-elles pas le sceau 
divin empreint sur le front des ho111mes de génie? Jean 
Goujon était bt1gt1c11ot. Ot1ar1cl commença la sanglante 
boucherie de la Saint- arthélemy, il travaillait sur un 
échafat1d aux l1as-reliefs cl t1 Lou ' 1re. Une balle, égarée selo:i 
les uns, perfide selo1n le · a11tres, vint le frapper au cœur. 
Sa main moura11le lé\Îssa to111ber son ciseau, quïl ne de-
vait plt1s i~ele·vcr. A~n i 116ri t, au milieu de ses travaux, un 
des plus gra11cl '1rLi~t 8 fra11ç' is, victime de la jalousie ou 
du fanati n1e. » 

La jl Io 1sie ou le fa11atisn1e !, .. 
evin :l' si t1 peux! et cl1oisis, si tu l'oses. 

Il semble, en vérité, que ~1. Ph. Le Bas a wsistait à la 
mort de Jean Go1 ujon ; pour tin peu, on serait tenté de lui 
demande1 .. de prod.11ire la balle égar·ée OlI per·fide (ad libi .. 
tu1n) dont le célèbre a1"1Liste fut frappé au cœur. Décidé
ment, c'est une belle cbo we que l'i111agination. 

Douillet, dan 011 troll clas "' ic1uc Dict1'oririai1'ae universel 
d'liistoi·,le et de geog1~aplii"e, 1 .. és urna11t '.I. Phi Le Bas, n'a 
pas oublié de dire c1ue Jean Goujon '' était calviniste et 
qu'il fut tué le jour de la Saint-Barthélemy, tandis qu'il 

(i) Tome IX, p. 27. 
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travaillait sur ttn échafauda e aux décorations du vieux 
Loul're. » 

Cependa11t,, en 'l fi,Q, ·un critique d'art - q11i ,e t plus 
occupé de l'étude du talent de Jean Goujon c1ue de s,a bio
graphie proprement dite, -- Gusta\e Planche('l)-ouvrait 
ainsi son remarquable ra, .. ail sur le sculpteur, qt1i fut le 
Corrège de la stat11a·re au. 'rie iècle: « Nous ne sa·vons 
rien de la \rie cle Jean Goujon ... l lii seul fail pa,-aait lttahll, 
c .. est_que Jean Goujon fut lué d'un C1oup d'arquebuse, le 24 
août 1572, jour de la Saint-Barthélemy ; les uns disent au 
Louvre, d'aulres à la fo11taine des ry111phes, aujot.trd''bui 
fontaine des Innocent,,, placée alors au coin de la rue 
Saint-Denys et lie la rue aux ers. Comme la fontaine des 
Nymphes était ache ée depuis \1ingt-deux ans et qu 1e, se
lon les biographies, Jean Goujon aurait été tué le ciseau 
à la m'-1in, il est probalJle qu il travaillait à la décoration 
de la cot1r dL1 LolI\'re, le jour de la Sai11t-BarLl1élemy. 
Quelle fut la cause de sa mort? Fut-il tué comme hugue
not? et d'abord était-il huguenot~ Double question qui 
reste sans réponse,. ,. La rnort de Jean Goujon doit-elle 
être attribuée à quelqu'un de ses rivaux? Futpil tué par ja· 
Jou ie ? I.Ja tradition e t n1uette à cet égard. :a 

On ''oit que G. lanche flottait entre la '\1ersion de 
M. Ad. de Longpérier et le racontar chier à M. Ph. Le 
Bas ; cependant se" interrogations nous semblent l'équi· 
valant d'autant cle négatio11s ou au moi.os de doutes tres 
pern1is à propos et ur chacune! des questîons soule\1ées 
par le agace critique d art. 

(i) Peintres et sculpteurs modernes de la France. J. Goujon. 
(Revue des Deux Mondes, n° l1 ·15 juiUet 18u P~ ~81 et'24 2 dn 
tome VII, X./'·e ann e, nouvelle période .. 

8. 
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Un an après, en t 5t, le lagasirt JJittoresque (1), dans 
une remarquable étude sur ]es œuvres de Jean Goujon, 
ébranlait forteme11t la iouble tradition qui fait du célè
bre artiste un protesta11t et une des victimes de la Saint
BarLhélemy. Parmi les l0Ulres de Jean Goujon dont on 
1"'egrette la perte,, l'auteur de l'étude précitée signalait <<les 
bronzes qui décorait la croix Gastine, et qui représentaient 
les quatre Evangélistes et l 1e triomphe du St-Sacrement. 
Les anciens Guides de Paris se sont accordés pour attri
buer à Jean 1Goujon les sculptures de la pyramide élevée 
s11r l'emplacement d''une maison appartenant à Philippe 
de Gastine, pendu, en '1571, pou I" avoir tenu chez lui des 
assemblées de Cal,rinistes. On s'est appuyé, pour les lui 
contester, sur ces deux assertions, que Jean Goujon était 
huguenot et qu'il fut tl1é comme tel ]e 24 aotit 1572, 
à la Saint-BarlhélemJ'. llf az·s ces deux asse1~tz·ons, qui les 
p1 .. 01tve? S i t11 qiiels lé1noignages carzte11ipor·airis sont-elles fon ... 
dées? Oit lit-o7i, daris les JJ.lé11ioi1~es dzt tenips, que Jean Gou· 
jan, qui était protégé par u.n ardent catholique (2), le con-
nétable de . lontmorency, qui a\1ait passé sa jeunesse à 
construire les églises cle Rouen et à les décorer de sculp
ture , qui a\'ait 1~e111pli les églises de Paris, d'Ecouen et 
d' Anet de tous ces bas-reliefs sacrés ... , qui était lié par 
une collaboratior1 familière avec le secrétaire du cardinal . 
Lenoncourt, avec Pierre Lescot, abbé de Clermont, avec 
Philibert Delorme, abbé de Saint- loi de Noyon; où lit-on,. 
dis-je, que Jectn 'oit.ion elt t embrassé la religion réformée?: 

(:1 ) Tome X.IX de la collection, p. 82-84. 
(:.) Voyez sur le connétable de Montmorency la remarquabl& 

é!ude de . F. de Lastej rie, dans Ja Gazette des Beaux-Arts, 1879,. 
2e période1 tome XIX,, Pa 305-321, et tome XXa J? •. 97-115~ 
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Dans laquelle de ses œU\'res 0~ -on r1u il n soit pas resté 
toute sa ie catholique? l\f:1is, clit-on, s,il n 1 était p hu~ 

guenot, pourc1uoi aur~1it-il été ilué le jour de la aint-B ar
thélem}r? L li2'slor·i=~te cle la n1011t cle Jeaii Gotija11, a sassiné . 
d't111e arquebù ade t1r on échafaud de sc.ulpteur, les 
uns disent au Louvre, les at1Lres à. la fon aine des lr1no
cents, noits 1Jar·ait rl~itrte aittlten~ticl~té fo1~t ,s,zispecte; cJest 

pr·obahlertie11t z1,11e i11ve1ilio1 ~i d 1ap1'fès coit11. f~ de Longpérier 
n'a pas hésité à reconnaîlre, le pre l1ier, dans le Plutar·t1ite 
fi'la1içai , qL1e 11 s f [trl.j rolog'es protestants, plL1s1eurs fois 
et réin1prin1é~ et c1ui contiennanL la liste fort exacte et fort 
c dé~aillée iles R 1éforn1és q i périrent dans les troubles du 

<< xv1° iècle, 11e font aucun1e mentio1n de Jean Goujon, 1 

et il obser\7e justement que <c la mort de l'illustre scnlp
e: teur n'a pas eu le scandaleux éclat qt1e l'on a ,~oulu 1 ui 
« prête1"' et que la haine des partis n'eut pas manqi1é d'ex
' ploiter a'rec empressement. » Il ne i1ous e .mble pas 
qu'o11 ait assez remarqué qu'en 1:'72 Jean Goujon, né l'ers 
1ô'l , avait en\ i1·on soixante- le11 ~ a11s et que si, après 
cette date = laquelle il peut très, bien a oir sculpté les or -
nements cl la croix Gastine, on r1e trouve plus tr 1ce cle 
a ,-ie et le es œu' r 1e ~, il 1t'y a 1Jas à s'elori~1e1 qlle la 

11io1--t oil ve~izte le fr·a1Jper, ?io1i co11i1rie hugiieriol, ~1ia2·s 
co11i111e ieillar·di , 

Tout n afllrmant que Jean Goujon fL1t protestant, 
I. Ilenri [artin ( l ), dans tine note (2), dit : « · ou.s n'av 1ons 

pu décou,rir l'origine de la tradi ion suivant laq11elle Jean 
Goujon aurait été tué d'une at~c1uebusad 1e -ur son écha
f,1ud, pet1da11t c1u'il r,avail1ctit à ses bas-reliefs de Jacour 

( 1) llislo ... ~e de F ta11ce (A e édition' 1857, tome l r' P' 41 16. 
(2) ibid,, p. 328 et 399,note 21 au bas de ces pages. 
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du Lou,1re. Son i1on1 i1 sP. trou,,e nulle part dans la liste 
des n1orts. L incertit11 e où I1Q11 ommes s11r la fin réelle 

• 

de ce grand horr.1n1e n'étlte te q11e trop la hontet1se indif-
férence, qui a lo11gter11p r1ég11é ur l'bistoire de nos arts.» 

Dans ses a'l et1x 01u de111i-<l' eux. {. I . .l:~:arLin se dérobe . 

presque tot1jo11r . a11 · quelqu<~ recoin de note timide et, 
en qt1elque sorte, honteuse~ Il n'a pa ~té cependant sans 
connaître l"articl du 1ctgcl ~n pz.llo1~esqite, ce recueil si 
populaire. 

l\falgré le clou te 1émis par J\l. II. lartin, M. A. de 
Lacaze, dan la l\~oitvelle bi grta1Jlzfe gé1rtér·ale (:1) (concu1'-

r ence à la ni·og11a11lti~e 11ive1 .~elle), se montre plus que 
jamais affirma if ,. ur J :ls cat1 es le l'a sassinat de Jean 
Goujon : CI< 1Cet arti te - clit-il, - fut a sassiné à Paris, 
le jour rie la Sai11t-B1rLhélem . t. Pourq t1oi faut-il qu'une 
''Îe qui de' ait a1JlJartenir exclu, i\rement aux annales de 
l'art se lie si tragiqt1 1 ent, par sa fin prématurée, à l'his
toire des c ~i1ne politiqt1es et religie11x? (( Goujon travail
lait à la décoratio11 du I~ou' re, lor 'qu'une balle vint le 
frapper mortelle111en t . r 011 échafaud : c 'é itait durant la 
boucherie de ]a Saint- arthélem·y. Nous a'rons dit (2) que 
Jean Goujo11 étaiL bt1 ·L1enot; il avait cru trouver un asile 
inviolal le au n1ilict1 cle ei in1n1ortelles productions, mais 
quelle gloire le fana 1 sn1c re~ pecte-t-il? » 

Le.s c1~i111es ]Joliti.ques el 1 el(ql~eitx, le fa1zat2·s1ne, voilà de 
bien grands i11ot~ à llropo cl'u11 homme mort dans son 
lit t do11t la in ne fut pas si 1_1r·éirtaturée, car il a''ait 
alors au moins soixa11te-deux ans. Quant à la pensée de 
chercher u12 asile i1?iViolable er1 plein air ou à peu près, un 

(1..) Tome XXI, col. 397 et 400. 
(2). Op ci·t., co]. 3 9 7. 
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jour de fusillade, c'est une trouvaille de M. · . de LacaZe 
lui seul; car au 111ili1eu des glo1"'r:euses de t 30., et des 
journées de juin ts~s ou le la Commune de 1871, 
qui aurait soncr1é à qt1it 1er son toit po11r aller s~abriter de 
la fa(1on p11 éci tée '? 11 fat ou u11 i 111bécile, et I'ie11 ne nous 
donn8 à penseI" crue Jean Goujo11 fut lJun ou l'autre. 

{. A. de Lacaze a. sui,1i la notice consacrée par .. ~. Le
noir à Jean Got1jon, dans le Di'"ctio11,nai1,.e de la con.ver·sa
ti'"ort, un assez joli nid d ,erreurs, voire de mensonges cli
chés; 011lit e11 effet dans la seconde édition de cet ou.\1rage, 
publiée en 18 5 (t) : ((Si ,Jean oujon eut fui, le 2~4 août 
1572, comme 01i le lui conseilliait, un 1e cour fari1a;t-iq1ie et 
pm·fz'de; 'il ef1t abandonné son l1'avail (quel tra ail?) 
dans ce mo me11t de crise, il aurait e11richi la France 
d'u11 plus grand non1bre de cl efs-d'rBuvre; mais, vot1lant 
retoucher quelque cho e à la fonta'ne des In11oc1ents 
(toujours!), il fUt tué ur son échafaud même, d' n coup 
d'arquebusle : 1'l étai't p11'0lesl{L.rtl. D'(ttt ,l~!le ]J'l~éte't1cle,~1t que 
ce fut au Lou' I·e q,u il périt, le jour 1de la ~aint-Barthé

lemy. n 
Ah! l s mensono-es ont la vie d11re. A moins de dix 

an de dista11ce, de notre époque, en 'l >7 ~, le 1G11a1id 
n2·ct1~o?iria1·1·e tt11.ive1'1sel (!), repl"·e11a1 ,t la tradition de la 
mort tragique de Jean Goujon et faisant un amalgan1e de 
tout ce qui a' ait été imprimé de 17 S à ·J 857, sur ce 
thème i bie11 approprié aux ''ariations anti cléricales; 
dit: c< Jean G1oujo11 fut tué (! ) le jour de la Saint-Barthé
lemy (! !) ... ne n1ort t ·agique (!.!) bri a sa cardère; il 
fut envelopp .. , le jo111~ de la Saint-B,arthélem)r, dans le 

(i) T0me ',p, 398. 
(2) To111e \III p. 189 et 1391. 



• 

f4_.2 LA 1\iORT DE JEAN GOUJON 

~ ./ 
massacre des huguenots, ses coreligionnaires. Comment 
a-t-il péri? (Eh! vous YGnez de le dire. La question est, au 
moins, naïre. ) L'lu'stoire est absolitment muette et aucun 
clocument n a jete un ;"oit,· certaùi sin· la fin du g1·and 
a1~tiste. Une tradition le fait mourir atteint d'un coup 
d'al·quebuse sur les échafaudages de la cour du Leuvre, 
où il tra\raillait; une autre assigne comme lieu de sa 
mort le cimetière des Innocents, où il a11rait été retou
c.her quelques parties de son admirable fontaine. C'est 
(tsse: i?iv11aise11ihlcthle, car cette œuvre était achevée 
depuis ' 1ingt ans, et l'ar·tiste aitrait bieri 1rtal choisi son 
helt1,e. Le plt1. probable est q'-:l'il mourut obscurén1ent 
assassiné (naturellen1ent !), ]Jltis fitt J·elé èt l'eau, con1me 
la plupart cles 'ictimes de cet odieux guet-apens. La 
légende seule a sans doute poétisé sa mort en le mon .. 
trant frappé le ci~ea u à la n1ain. » 

Que de mal pour arri"'1er à ne rien dire de définitif! 
Résumons celte discus ion et" affirmons, sans crainte, 

a\ .. ec M. A. de Longpérier et _le A1agasl1i 111.tto1 .. esque, que 
Jean Goujon était catholique, qu'il mourut dans son lit et 
qu'à sa dernière heure il con1ptait environ soixante-deux 
an d'existence. 1Ce qui n'empêchera probablement pas 
que la prochaine statue ou le prochain tableau consa
crés à Jean Goujon le représenter a chancelant sous la 
balle du fanatisn1e religieux et laissant échapper de _sa 
main mourante le cis 1eau qui avait produit tant de 
chefs-d'œuvre. 
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Pour une grande partie du pt1blic, le no1n de Santeuil 
n'éveille guère que l'id 1ée d'un bouffon s'escriman à 
rimer en latin; pour d'autre , c'est pi encore, un é111ule 
de abelai ·, ég~aré dan le iècle de Louis ,.IV, et, co1nme 
celui q11 'on lui don ne pot1r de' ancier, - se plai ant aux 
beuve1~i~es, 'L1ire au re le. Rie11 de cela n'c t 'rai ; sans 
al1oir été tin S(ti11t, ni un a11acJ1orète, Sa11teuil i1 fut 11i lln 

bouffon, ni t1n ivrog e, ni un Ji IJerti1 , tout a 11 plus f 1 t-il 
un excentriql1e cvmme lest, com111 1e le s ra tot1jours 
tout poète forten1ent pos écl' 1de lët u ~e, je 11 o e dir1e 
du dén1on les 'er~, qt1oi qt1'il JT ait lleaucotlp cle cel<1 d:111s 
le portrait qu'a consacré a poè le la tin l111 hon1n1e qtti le 
connai sait bien L qui l'a,1ait pratiqué cle prè . 

<< Conce,rez - dit La Hru~rère ( 1 ), e11 par a11t de Sa11teuil, 
<c (qu il appelle 1ïzéocla,), --- c,011ce\ez t111 bon1111e facil , 
<c doux, complai ant, traitable, et tout d un 1oup ,·iolent, 
« colère, fougueux, capricieux. In1aginez-,·ous un homme 
<' simple, inE,énu, créd11le, badi11, olage, t1n enfant 1en 
<c cl1e'\ eux gr· s ; mais permettez-lt1i cl 1 e 'ecueillir ou, 
« plutôt de, e Ii,'rer à un génie 1t1i agit en lui, j,ose 
« dire, sans u'i1 y pre11ne p rt, e con1111e · 011 in u ; 

(i) Caractères, cl1ap. J. [ I, Des jitge1nents. 
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« quelle ver,1e ! quelle élé,1ation ! quelles images ! quelle 
« latinité ! Parlez-vous d'une même personne? me direz
" vous. Oui, du même, de · héodas, et de lui seul. Il crie, 
" il ~s'agite, il se rouie à terre, il e relè e, il tonne, il 
n éclate ; et du milieu de cette tempête, il sort une 
<c lumière qui brille et qui réjouit11 Di. ons san figure, il 
(< parle comn1e un fou et pense comme lln ho1nme sage. 
« Il dit ridicule1nent 1de ... cho e ''raies et follement des 
t.< choses sensé 1es et raisonnable ., On est surpris de voir 
<t éclore le bon sens du ei11 de la bouffonnerie, parmi 
u l~s grimaces et les c1ontorsions. Qu'ajouterai-je davan
o tage? Il diit, et il fait 111ieux qu ... il 11e sait. Ce sont en 
« lui comme deux â111es qui ne e cannai sent point, qui 
<< ne dépendent point 111t1ne cle l'at1tre 1 qui ont chacune 
(< leur tour ou leurs fonctio11s tot1tes séparée . Il man
ct querait un trait à cette peintur , i urprenante, si j'ou
(< bliais de dire qu'il e ·t tout à la foi a ide et insatiable 
« de louanges, pr" t à se jeter aux yeux de Ses critiques, 
'< et dans le fond as ez docile pour profiter de leurs cen-
(( sures .. Je comm 1ence à 111e persuacler n1oi-même que 
« j'ai fait le portrait de deux personnages tout différents ; 
« il n 1e serait pas même impossible d'en trouver un troi
<< sième dans héoda , c,a1it il est llo11 hon1n1e. >> 

Dans ce porb'ait ou l'on sent quelque parenté entre 
Santeuil et La Fonte ine, il n'est nullement que tion de 
bouffonnerie, ivrognerie et le liberlinag de la part du 
poète ; c'est une ' centrique, un être 01 ,doyant à es heures, 
comme eût ~dit ~fontaigne, n1ai c'est un aae et un boft 

0 

homn1e,, chez qui les ers latins et l'inspiration si ive 
qui les lui dicte ont joué le rôle de soupape de sûreté 
dans la machine sou\1er1t surchauffée d'un cer\'eau de 
génie. 
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Né en t 630 , Santeuil avait environ cinquante-sept ans 
lorsqu'en ·1687 La Bruyère publiait la première édition de 
ses Ca1·actères; il était donc dans le plein de son Age et de 
son géni1e et, à c mon1eot mieux qu'à tout autre, 
les traits de son caractère étaient en relief el se prêtaient 
bien à la plus fidèle des reproductions par le burin incisif 
de La Bruyère. Voilà -- sauf quelques explications néces
saires et que no1us ,allons donner, - voilà le vrai portrait 
de Santeuil; le reste, c'est-à-dire les 'ulga · res enlu.minures 
des anecdotiers à la douzaine, n'est que la caricature de 
plus en plus surcl1argée d'un t)1pe essentiellem 1ent original, 
genuine, mai · aussi loin de la caricature que la ressem
blance l'est de la fantaisie désordonnée et de parti pris. 

Plus d'un demi siècle après la. mort de Santeuil, alors 
que l'on pouvait vrailnent bien étudier~ résumer et appré
cier le caractère exact du pn 1ète, en tant qu'homme et 
que religieux, - en i75i, l'abbé Lambert, dans son 
intéressanteHistofre liltérai1'e du 'règne de Loul°s IV, con
sacra à Santeuil quelques page, (1) qui not1s semh1lent le 
jugement définitif de la prospérité ur cet homme si mal
traité jusqu'à nos jours par les recueils biographiques 
s'inspirant des anecdotier à la douzaine _ 

« Jean-Baptiste de iu a teuil - dit l'abbé Lambert, -
apporta, en naissant, tout leu qualités qui forment les 
excellents poète ; un naturel bouillant et plein de fi u, 
qui semblaitsou,fent le tran poI't r hors de lui-n1ême, un 
génie ublime et éle,1é, et ton t à la fois fin et délicat, une 
imé1ginatio11 \ive et brillante dont le feu se répandait sur 
toute sa per onne et parai ait même ~ e faire sentir clans 
tau les mou,1ements de 'w on corp . 1> 

(i) Tome II p. l.2 -436. 

9 
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Voilà pour l'homme extérieur et c~est bien ainsi que le 
dépeint La Bruyère qui, cependant, a quelque peu insisté, 
trop n1 'me, sur l'excentricité parfoi.s inconsciente des ma
nières de Santeuil. 

Après avoir commencé au collège de Sainte-Barbe ses 
études, qu'il termina de la façon la plus brillante au col 
lège de Clermont, tenu par les Jésuites et où le célèb1~e 
père Gossart l'initia aux belautés et au génie de la poésie 
latine, - à l'âge de \1ingt ans, Santeuil, « plein d'ardeur 
pour l'étude, tourna ses vues 'rers la retraite où il se pro
mettait de pouvoir cultiver avec plus de liberté et plus de 
succès que dans le monde le penchant extraordinaire 
qui le portait à la poésie. Il entra donc, à l'âge de 
vingt ans, parmi les chanoines réguliers de l'abbaye de 
Saint- ictor. » 

Il avait d'abord célébré des sujets profanes mais non 
libertins cependant et mêlé - suivant l'usage des poètes 
de son temps, - les sou\'enirs et les images de la Fable à 
des inspirations d'u11 caractère toujours très élevé, lors· 
qu'après s'être rendu aux conseils que lui donnaient 
Bossuet et Pélisson de vouer sa plume aux louanges de 
Dieu, il voulut, dans sa docilité à de tels avis, faire une 
espèce d'amende honorable des erreurs poétiques de sa 
premiè~e jeunesse. «Témoin la pièce qu'il composa pour 
s'excuserde ce que depuisson:abjurationlil avait fait paraî
tre un poème intitulé : Po111ona in ag1·0 ~ er·sali·ensi .•• Bos· 
suet lui en a~rant fait des reproches, M. de Santeuil adressa 
à Ce savant prélat une pièce de vers toute remplie de la 
piété la plus tendre ; et pour mieux exprimer la sincérité 
de son repentir, il se fit représenter, dans une vignette 
en taille douce, à genoux la corde au cou et un flambeau à 
la main sur les marches de la porte de l'église de Meaux. » 
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Après avoir transcrit le portrait 1de Santeuil par La 
Bru3'"ère,I l'abbé Lambert se pose cette question : c Ce 
portrait était:-il parfaitement ressemblant? M. de Santeuil 
du moins ne le crut p s, et il ne p11t s'emp·cher d'en té-
moigner son cl1agrin à l'aute11r, qui lt1i fit cette réponse: 

"' 
c< Je n'ai eu e·n vue dans cette peintu1'e que de 'ous faire 
« ressembler, et ton t ce qu'il y de connaisseurs qui 1'01nt 
« lue dis nt que je 1 ai fait.~.. Ainsi toute ma défense, 
<< monsieur, est de 'ou prier d1e reli1'e votre caractère où 
1 il faut qu'un homme habile et pénétrant comr11e ' 'ous 
« trouve son comp1te; c,est encore une fois le sentin1ent 
, de tout v ·ersailles, qui me trou'\e heureu d'a,roir eu. 
cc à tr.a ailler d après un si excellent original; et j'ose 
c: penser que vous-même n' tes pas aussii fâché que 
cf quelques censeurs le '\Oudraient bien., puisque, a ec 
<< toute la grcJ1Il1derie qui est dans votr1e lettre, vous ne lais
<c sez pas de m'envoyer , .. os h;'mnes, les plus belles 
« hymnes, les plus latines, les plus pieuses et les plus 
c élégantes qt1i soient encore sorties de 1111otre esprit .... 

<< Je suis, monsieur, avec to 1ute l'estime et toute 1 admi-
u ration que '01US inéritez, et si' ous le voulez inême avec 
<c respect ... 

<t Mais - ajoute 1 abbé Lambert, - entendons pa Ier 
. de ante uil lui-même; les sentiments touchants r·é

pandu dans se lettres nous clonneront une juste idée de 
son caract~r . Dan le dernier ,·0~1age qu'il fit à Chanlilli, 
au moi de n1ai !697, oici comrr1e il écrit à l\f ~Pinel de 
la artelli' r , son ami : n Je s rai {dit-H), pour la fête de 
<t l'Ascension à a·nt-Victo11

, car je ne ' reux pas oublier 
1 c mon de oir, et j'ai un plu grand prince à servir que 



148 LA CARICATURE DE SA TEUJL 

c celui qui m ·appelle ici. C'est ici le paradis terrestre et 
<< tous les princes y sont, et j'ai l'honneur de manger avec 
<< eux, et je m'en retire souvent p 1our penser que les va .. 
• nités passeront comme une fumée. • 

Attaqué en t690d'nne c,oJique népl1rétique qui pendant 
quarante jours lui fitsouffrir les plus 1cruelles douleurs, il 
écrivit en ces termesà!\f. Gourreau, son confrère:« Que je 
c crains bien d'a''oir reçu toute ma récompense en cher-
• chant tr1op les applaudissements des hommes! et cela 
• n'est pas trop difficile à prouver, ma vie dément entière-
• ment les vertus que j'ai mises en beaux ve·rs et non 
« pas dans la mesure d'une vie réglée et canonique ; je ne 
« le connais que trop tard, et j'en den1ande pardon à Dieu 
'' et à tous les saints, je les prie de ne point s'élever 
• c.ontre moi et que Dieu ne me dise point : Qua1·e etiarras 
1 j·usti.tz'as meas (t)ii Vous savez, mon cher confrère, que 
(( zn illâ die perihlt1tt cogitati1ones eo1~ûm (2), qu'une 
c petite femmelette sera sauvée, n'ayant dit que son 
'' chapelet, et que les p 10 1ètes org11 eilleux élevés sur leur 
« cothurne seront humiliés... Je vois toutes les nuits 
<l que je souffre mon néant. L .. éternité se présente àmoi, 
« ses p1eines sans fin, mes péchés qui crient contre moi, 
c un Dieu juge de lui à. moi; heureux les Gourdan (3) el les 

(t) cc P1ourquoi célèbres-tu ma justice? )J 

(2) ,, En ce jour-là, leurs pensées seront anéanties. " 
(3) Simon Gourdan, pieux chanoine de l'abbaye de St-Victor 

de Paris, né dans cette ville en i 64.6. Elev:é par sa mère dans 
l'amour desl vertus chrétiennes et des pratiques religieuses, il 
éprouva dès son enfance le dégoût du monde, entra en i 661 au 
noviciat de 1Sl·Victor, y prononça ses vœux à l'âge de seize ans 
et y fit avec succès ses études de philosophie et de théologie. Le 
bruit de ses vertus se répandit dans le public; beaucoup de per., 
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c de la Grange (i)qui se sont immolés jour et nuit en pré 
sence de !,Agneau. Mais n 1e désespérons de rien, Dieu 

4l est bon, Venite ad me omnes quz· laboratis (2) ; fy viens, 
c j'y accours, laho1~iosas 1ioctes sustineo, ot"a p1·0 me (3). 1 

<<Mais il ne s'en tint pas à de. simples sentiments de 
componction. Touché de l'

1

esprit de Dieu, il se mit sous la 
direction d'un ecclésiastique ertueux, dé1charga son 
cœur dans son sein et ne voulut plus se conduire que par 
ses conseils. « Ilélas ! - écrivait-il à M. Soucan)'e, cba
<< noine de Saint~Quentin, - peut-être que l 1es plus 
• grands tourments que votre saint martJrr aura soufferts 
« ce seront les hymnes faites par un pécheur comme moi, 
« et vous auriez pl us réjoui le martyr, si vous eussiez 
• voulu entreprendre son panég)"r· que, Les saints doi
« vent écrire pour les saints : imitant leurs vertus, on 
c les loue mie11x que par 1des paroles 1e l des belles hym-
« nes : /1nitari sanctos lauda1·e est ( 4). » 

~ 

<' Son respe 1ct profond pour la sainteté de nos divins 
mystères, les sentiments bas qu'il avait de lui-même le 
firent résister constammenlt à toutes les instances qu'on 
put employer pour le d 1éterminer à s'enga:ger dans le 
sacerdoce. Il craignait - disait-il, - que son génie 

Ill 

poétique ne le suivit à l'autel, ajoutant qu'il se connais-

Il 

sonnes se mirent sous sa directi 1on. Parvenu à l'âge de 83 ans, 
1ans avoir rien retranché de sa rigou,reuse pénitence, il mourut 
le i 0 mai 1729 . 

(1) Chanoine de St-Victor de Paris. 
(2) « Venez à moi, vous tous qui souffrez. • 
(~~) • J"'ai des nuits douloureuses, prie,z pour mo~ • 
( ) « Imiter les saints, c·est les louer. n 
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sait assez bon poète pour avoir sujet de craindre qu'il ne 
fû.t pas aussi bon prêtre. 

« La religion trouvait dans lui un cœur docile, hum
ble, simple et soumis, au milieu même des applaudiss~ 
ments qu'il recevait, au milieu même de tout ce qu'il y 
avait de personnes distinguées par leur science. On peut 
juger de son humilité et en .même temps du désir qu'il 
avait de sa perfection pari les deux vers suivants qu'il fit 
graver au bas de son portrait, en regard de celui du célè
bre pèi:e Gourtlan : 

Proh / quam dissimiles et vultu et moribus ambo 1 
Versihus hic sanctos, moribus ille refert (1 ). 

<< Recommandable par son humilité, il ne l'était pas 
moins par la pitié compatissante qui l'intéressait en 
faveur des malheureux, au soulagement desquels il sacri
fiait les pensions que lui avaient méritées ses excellents 
ouvrages. Tant de familles honteuses qu'il a fait subsister 
dans les temps les plus difficiles, tant de pauvres malades 
qu'il allait consoler par les secours qu'il leur donnait et 
par les pieux sentiments que sa religion lui inspirait pour 
les exhorter à la patie11ce et à une soumission aveugle aux 
ordres de Dieu sont autant de voix qui publient sa 
charité. Ses fraJ·eurs, à la vue des jugements de Dieu, 
sont desl preuves de son fonds de religion. Il était si péné
tré de ce pa~sage du prophète Daniel : Positus est in 
staterâ, et inventus est mini'ts habens (2), qu'il en parlait 

(f) Le père de Lagrange traduisit ainsi ce distique: 

Ah 1 qu'ils sont différents et d'air et de mérite! 
Santeuil chante les saints, et Gourdan les imite. 

(2) t( Il a été mis dans la balance, et il a été trouvé trop 
léger. • 



L C RICAT RE DE SANTE IL 151 

avec une véhémence q11i faisait sur le cœu1" de tous ceux 
qui l'écoutaient les plus vives impressions. 

<<Tourmenté au commencernent de l'année i697 par 
de violentes attaques de gravelle, il voulut pour se remet
tre en état de penser plus sérieusement à la mort aller 
faire une retraite à Port·Royal et, peu de te111p après, il 
alla passer quelques jours à la Trappe avec deux de ses 
confrères. · 

• Ce fut dans de si saintes dispositions qu'il accompagna 
. 

la même année S. A. 81
• Monseigneur le duc de Bourbon 

'"' 
aux Etats de Bourgogne. Il était à la ' 'eille de 011 d1épart 
pour r 1etourner à Paris, lorsqu'il fut tout à coup attaqué 
d'une colique violente qui l'emporta après quatorze heures 
de douleurs insupportables. Il mourut dans les plus vifs 
sentiments de religion et de confiance dans la di ine 
miséricorde, après avoir reç11 les derniers sacrements de 
l'Église avec toutes les marques de la piété la plus édi
fiante (t). 

Voilà le vrai Santeuil; ily a loin d'un tel portrait, si fidèle, 
à la plate et odieuse caricature qu'en ont tracée avec un 
singulier plaisir des collecteurs d'anas. Ces pages ont 
surtout frappé le Jour·1ial de Verdun, qui, en i 752, ren
dant compte de l'ouvrage de l'abbé Lamb1ert, dit (2): 
<< Nous nous bornons à l'éloge de Santeuil,.,. sur lequel 
on a débité tant d'inepties dans des anas, re 1cueilsinformes 
et pleins de faits et de saillies imaginés à plaisir, où il 
s'en faut peu qu'on ne veuille le faire passer pour un 
frère Jean desEntommeures. On admire la peinture qu 1en 

(!) oyez l'abbé Lambert, op. cit., la note i au bas des paies 
634 et 435. 

(2) Juin, p. '4 7, tome 1, de l'année t 752. 
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a faite M. de La Bruyère, dans ses Caractères, mais on 
ne peut se dissimuler que les sentiments répandus dans 
des lettres qui ont été communiquées à M. l'abbé Lam
bert parM . les chanoines de l'abbaye de Saint-Victor ne 
donnent une idée plus juste du cara,ctère de cet illustre 
poète, puisque c'est là où l'âme se déploie sans nuage. » 

Dix ans à peine s'étaient écoulés depuis la mort de 
Santet1il (t697), lorsqu'1en 1707 Pinel de la Martelière, 
éditeur des œuvres du poète latin, publia son Santeuil
liana, ou les hons mols de Santeuil, avec un abrégé de sa 
l'ie (1), dont, en t 723, parut une nouvelle édition aug
mentée (2) qu'en f 764 un compilateur, qui ne brillait pas 
précisément par le goftt, l'abbé Dinouart, reproduisit, 
sous le titre de Santoliana. Comme le dit très bien 
M. Delaulnaye (3), « Dinouart fut un des nombreux écri .. 
vains rép1rouvés par Apollon .• 

Le compilateur du Santoliana et d'autres productions 
de même valeur (4) eut souvent maille à partir avec la 
critique; Fréron surtout ne l'épargna guère, et non sans 
raison. En terminant une rapide analyse du Santoliana, 
l'auteur de l'Année Uttéraire s'exprima~t ainsi: « Peut .. 

( i) La Haye, Crispin, 1707, in-8. 
(2:) Paris, deux volumes in-12. 
(3) Article Dinouart, d1ans la Biographie Michaud, tome XI 

(i8t4), p. 376. 
(4) Outre des traductions de César,! de Quinte-Curce, de Cicé

ron, etc., Dinouart a donné, de son cru, l'Éloquence du corp1 
(f 754, in-12), ouvrage qu'il a semé des préceptes les plus ridicu
les; Manuel des pasteurs {1764, in-12

1
2 vol.); Manuel alphabé

tique des prédirateurs (in-8, 2 vol.); Abus de l'éloquence dans le 
barr1au (i769, in-12), etc., etc. 
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être l'éditeur aurait-il drt se contenter de nous donner 
une vie de anteuil courte et dégagée de toutes ces 
historiettes populaires, pour être mise à la tête de ses 
ouvrages (t). ,> 

Quelques jours après l'apparition de cet article, Fréron 
recevait et publiait une le iltre que lui adressait, au sujet 
du Santolia~ia, le prieur de Saint-Victor la voici : c J'ai lu 
avec attention dans \'Otre n° 4 l'annonce. du Santolia~ia 
et l'extrait que vous en faites. J'ai été surpris, je vous 
l'avoue, d'y voir mon nom et celui de mon bibliothécaire 
cités dans la préface; car, je puis vous, certifier avec 
vérité que qui que ce soit de notre Commur1autén',a eu 
part à la nouvelle édition des bons mots de Santeuil que 
vient de mettre au ur M. Dino·uart, quoique, dans son 
Avis au lecteur il sem hie, par la manière vague avec la· 
quelle il s'exprime, donner à entendre qu1e nous y avons 
concourue. Loin d'approuver cet ouvrage, nous ne l'envi
sageons qu'avec la plus vive douleur, indignés de voir 
reparaître sous le nom d'·l1n confrère, dont la mémoire 
nous est aussi chère que précieuse, des historiettes indé
centes que not1s avons toujours désa ouées comme avan
cées sans fondement et qui n'auraient jamais dli être 
données au public. 

« M. Dinouart n'a point tiré parti de ·nos manuscrits pour 
ce qui regarde les prétendu.s bons mots de Sante·uil; car 
on doit sentir qu'on ne peut trouver dans notre biblio
thèque aucun ' 'estige dJune si misérable rapsodie. Il est 
vrai que nous lui avons communiqué plusieurs manus
crits; mais ils concernaient la vie et les h mnes de ce 

(t) Fréron, l'Année littéraire, 1764, tome 1, lettre X, p. 2t7M 
28. (P. 228.) 

9. 
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poète dont il voulait donner une nouvelle édition. Nous 
nous sommes fait un devoir de l'aider dans un ouvrage 
qui ne pouva.it que tourner à l'honneur de notre confrère 
et au nôtre. Nous avons cru devoir seconder des vues qui 
paraissaient utiles à la religion. Si M. Dinouart ne fO.t 
pas sorti de son premie.r projet, nous ne serions pas au-
jourd'hui forcés de lui témoig,ner publiquement que son 
édition a été faite sans notre c,onsentement; ce que 
nous ne faisons qu'avec peine, présumant qu'il n'a pas 
eu intention de nous nuire; mais nous devons cette 
démarche à notre réputation et à la mémoire d'un con
frère respectable, qui, connu par des ouvrages que 
l'Eglise révère, ne méritait pas d'être traduit en public 
pour en devenir la risée. Tels softt les sentiments de 
notr.e Communauté que je vo1usprie de faire connaitre ...• 

F. LUCE, prieu1· de Saint- Victor. 

A Paris, ce 2t févrie1, 1764 ( l ). » 

Ces quelques lignes furent bientôt suivies d'une lettre 
adressée à Fréron par un anonyme, sur le Santoliana, 
qui est à la fois curieuse et précieuse à recueillir. La 
voici (2) : 

« Aussitôtquej'eus reçu le nouveau Santoliana, j'enen
trepris la lecture; à peine en eus-je parcouru douze pages 
que, croyant reconnaître le style de l'ancienne compila
tion que nous avions déjà sous le même titre, je com
parai cette dernière alrec celle de M. Dinouart; je me 
convainquis qu'elles ne différaient entre elles que par 

(i) L'Annéelitt., i764, tome II, p. 94-97. 
(2) Ibid., tome III, p. 176-198. (Cette lettre est datée du 8 

avril 1764.J 
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des changements si peu considérables, que l'une est, à 
peu de chose près, la copie de l'autre, quoique . Dinouart 
avance le contraire. Une accusation aussi grave exige 
des preuves •.. 

<(~'est en 1707 (sous la date de (t708) que parurent 
pour la première fois les Santeuilliana, oii les bons mots de 
M. de Santeuil, avec un ah1,égé de sa vie, sou~ le titre de la 
Haye, chez Joseph Crispin, in-8° (1). Gn a écrit quelque 
pàrt (2) que ce recueil était de M.de La Monnoye ; mais je 
doute fort de la vérité de cette anecdote ; une rapsodie telle 
que celle-là est indigne d'un homme aussi judicieux: 
que La Monnoye. Il est beaucoup plus vraisemblable que 
c'est la production d'un nommé Pinel de La Martelière, 
homme obscur qui avait des liaisons avec Santeuil, dont 
il a publié les œuvres. Ce que je donne ici pour une sim
ple conjecture passe pour un fait constant parmi les 
chanoines de Saint-Victor; un d'eux m'a assuré que les 
anciens de cette mais1on avaient entendu plus d'une fois 
Ie célèbre père Gourdan se plaindre de ce la Martelière, 
comme de 1,éditeur de la brochure en question. Quoi 
qu'il en soit, les auteurs du Jotir1ial des Sava·nts accueilli
rent, comme il convenait, cette production ténébreuse. 
« - Voici, disaient-ils en l'annonç~nt (année '1707, p. 

(t) • Dans mon dernier voyage à Paris, le bibliothécaire de 
St-Victor me montra un exemplaire de cette édition, à la fin du
quel il y a des obseryations manuscrites de M. de Longueil, 
confrère de M. de Santeuil, et qui avait longtemps vécu avec ce 
poète. ,, (L'Année. litt., 1764, tome I, note *~au bas de la 
page 178.) 

(2) Mémoires d'Histoire, etc., par 'abbé d' Artigny, toma 1, p. 
298. 
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• 544 ), un de ces livres où l'on n'apprend 1·ien et que 
« l'on n'ouvre guère deux fois. C'est un recueil d"impu-
• dences dignes de Diogène le Cynique et de tours dignes 
« de Panurge. On met tout cela sur le compte d'un reli .. 
<< gieux, dont les poésies sont consacrées par l'usage que 
c quelques Églises en font dans les prières publiques, et 
• dont la mémoire ne devait pas être flétrie par un 
<< libelle, .. 1 C1eux q11i font des reeueils de faits et dits mémo-
• rables devr,aient imiter Xénophon et Plutarque et se 
• propo1ser un autre but que celui de faire rire, qui, de 
• tous les dessez1is, est le pliis bas. n 

« n jugement aussi équitable aurait dü plonger dans 
un éternel oubli la rapsodie anonyme ; elle reparut néan
moins, en 1710, toujours sous le titre de La Haye, chez 
Crispin, in-12, petit fo1rmat. Cette réimpression n'est pro
prement qu'une copie de la première édition, dont on 
n'a pas même eu l'attention de corriger les fautes d'im
pression les plus grossières. Il n'en est pas tout à fait 
ainsi de celle qui parut en 1738, sous le titre suivant : La 
ie et les ho1ns mots de Al. Santettil, avec plusieurs pièces de 

poésie, de méla1zges de litlét"attl1 1e, etc., le tout divisé en deuz 
to1nes. A Cologne, chez Ah1 .. alia1n Lenclu1rie, in-12. Quoique 
cette compilation soit pour le fond la même que celle 
q11i avait déjà paru deux fois, l'éditeur y a pourtant fait 
des additions considérables et des corrections pour la ty
p1ographie, lesquelles n'empêchent que ce ne soit toujours 
un très mauvais livre, qui reparut encore sous le même 
titre et du même format, en 17 421 

••• 

«Voilà, comme YOus le ' royez, quatre éditions du San
teuillinaa, quelque mauvaise que soit cette compilati,1n. 
Elles ont toutes paru sans nom d'éditeur, et les impri .. 
meurs eux-mêmes ont cru devoir cacher leur nom, comme 
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s'ils avaient senti quïls n'avaient qu'à rougir d'un pareil 
ouvrage. C'est néanmoins le livre même que redonne 
aujourd"hui M. l'abbé Dinouart, qui ne craint p1as d'y 
« mettre son nom ; et \'oici co1mme il en parle : L'ou
<< vrage que J~e donne doit paraître ·1iouveau. Pour le ren
« dre intéressant et digne de la curiosité des hom1nes 
« de lettres, je n,ai rien 10mis de c,e qui concerne ce grand 
« poète ... J~ ai t1~avaz~llé avec solrt la 11ouvelle Vie de Satiteuil, 
« et parmi ses bons mots on en trou\1erâ beaucoup qui 
« n'étaient pas connus. 1 

« Voyons si les prét 1entions de l'éditeur sont fondées 
, et si l'on peut compter s11r les promesses qu'il fait ici à 

ses lecteurs. 
<< Le recueil qu'il donne sous son nom est divisé en six 

parties: la première contient la vie de Santeuil; la sec 1onde, 
ses bons mots; la troisième, son démêlé avec tes Jésuites 
au sujet de l'épitaphe pour le cœur de M ... ~rnaud; la 
quatrième, ce que l,on a pu recueillir de ses lettre~ 

et de celles qui lui ont été écrites ; la cinquième, ses ins
criptions pour les fontaines publiques et autres monu
ments; la sixième, l'analyse 11istorique de ses poésies ..• 

1. Vi·e de Sa1ite1"il. - u J'ai toujours été surpris qu'un 
homme tel que Santeuil n'eô.t point trouvé de biograpl1e 
digne de lui; pendant · a vie, plusieurs hommes de lettres 
lui adressèrent des éloges au si mérités qu1agréahlement 
écrits et, après sa mort, presque tous Jes beaux esprits 
s'empressèrent de jeter quelques fle.urs sur le tombeau 
de ce grand poète; mais personne n'a encore entrepris 
l'histoire de sa vie et de ses ouvrages. Ce serait là un 
projet à remplir par quelque habile homme... Le désir 
que j,ai toujot1rs eu d'une vie bien faite de ce célèbre 
poète n'a fait que s'accroître par le coup d'œil que j'ai 
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jeté sur celle du nouveau Santoliana. En effet, quoique 
M. Dinouart assure qu'il a tr·availlé cette ''Îe avec sozn et 
q~'elle est nouvelle, il n'en est pas moins certain qu .. il 
s'est contenté de copier (à quelques différences près très 
légères,) celle qui se trouve dans l'ancien Santeuilliana 
et que ce qu'il y a ajouté ne saurait la rendre nouvelle et 
ne peut que donner une idée très peu favorable de ce que 
cet écrivain travaille avec le plus de soin .•. Les additions 
de M. Dinouart, si l'on excepte les lettres qu'il a trans
crites à la fin, et qui se trouvaient déjà dans le tome III, 
p. t20 des Santolii op~ra, édition de i729, ne rempli
raient pas six pages. Telle est cette vie nouvelle de San
teuil, travaillée avec soin par l'éditeur. 

Il. Bons mots de Santeuil. - << M. Dinouart a suivi, 
dans cette seco,nde partie, la même méthode que dans la 
première. Pour faire croire que son édition du Santo
liana n'avait rien de commun avec les précédentes, il s'est 
appliqué à bouleverser l'ordre dans lequel les prétendus 
bonsmotsdeSanteuilétaientrangés ... Du reste, ce sont les 
mêmes mauvais propos, les mêmes indécences, les mêmes 
inepties copiées fidèlement dans les éditions précédentes. 

III. Démêlés de Santeuil avec les Jésuites. - << Cette troi
sième partie n'est pas plus nouvelle que les précédentes. 
M. Dinouart s'est contenté d'y mettre en tête quatre pages 
tirées du premier tome des anciennes éditions et de co
pier les neuf lettres du père · Jouvency. Tout le reste est 
transcrit sur l'ancien Santew'lliana, à . quelques transposL 
tions près, toujours mises en usage pour dépayser les 
lecteurs. Un monument tel que celui-là n'est-il pas bien 
intéressant, et le public ne doit-il pas avoir unesingulière 
obligation à l'éditeur qui remet sous ses yeux des choses 
imprimées déjà tant de fois? 
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IV. « Cette quatrième partie est destinée aux lettres 
de Santeuil, aussi bien qu'à celles qui lui sont adressées; 
et, s'il en faut croire M. Di11ouart, elle contient to·ut ce 
que l'on a pu 1·ecueiïlfr à cet égard. Mai ici, comme ailM 
leurs, !,éditeur ne s'est pai beaucoup fatigué; toutes les 
lettres qu'il donn1e (à l'exception peut-être de quatre ou 
cinq), étant déjà imprimées dans l'ancien Santeui~lliana, 

tome III (p. 1 - 84) et ailleurs. De quelle utilité peut 
être cette réimpression? Po·urqnoi n'a,roir pas recherché 
de nouvelles lettres d1e Santeuil? Pourquoi n'en avoir pas 
demandé à MM. de Saint-Victor qui en ont un grand 
nombre en manu~crit, com1ne l'un d'entre eux a bien 
voulu me l'écrire ? ••• 

V. c< Quoique ·M. Il1inouart ait promis de donner, aans 
cette cinquième partie, les inscriptions faites par Santeuil . 
pour les fontaines publiques et aitt1~es monurnents, on y en 
chercherait inutilement plusieurs de ce poète, telles que 
celles qu'il fit pour l'arsenal de Brest et quelques autres 
qu'il lui eàt été pourtant facile de copier, à la page 185 
du vieux li,1re qn'il a cru rajeunir, en y mettant son 
nom, ou dans le tome III des Santollï ope1'a, imprimées en 
1729, en trois volumesin-t2. 

VI.« Nous voici enfin à la dernière partie du livre pu
blié par M. Dinouart; elle contient une analyse historique 
des poésies de Santeuil. Vous pensez peut-être qu',au 
moins, pour ce morceau, l'éditeur aura. donné quelque 
chose du sien; qu'il aura pris la peine de compulser les 
journaux littéraires pour y recueillir le_s jugements des 
critiques sur chacun des ouvrages de notre poète; qu'il 
aura abrégé ces jugements pour en présenter la subs

nce aux lecteurs, etc. ; en un mot, vous supposez que 
c'est sans doute pour cette dernière pa tie qu il a acquis 
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le droit de mettre son nom au frontispice du nouveau 
Santolia1ia. Si cela est, détrompez-vous, et connaissez 
mieux M. l'abbé Dinouart. Dans cette dernière partie cet 
éditeur se conduit co,mme dans les1 précédentes, je veux 
dire en homme qui sait très bien lire et mieux encore 
copier ce qu'il a lu. Si \1ous doutiez de ce que j'avance, 
prenez la peine de comparer l'analyse des pièces de 
Santeuil donnée par 1. Dino·uart avec les notes qui 
accompagnent ces mêmes pièces dans l'édition en trois 
volumes des Ope1 .. a Sa11to1liï; vous vou~ convaincrez bien
tôt par vos propres yeux que le nouvel éditeur s'est tout 
simplement occupé à copier ces notes anciennes, que 
lorsque l'éditeur de 1729 n'en a pas mises à une pièce 
?tf. lJinouart n'en a pas mis non plus et qu'enfin tout le 
travail de ce dernier se réduit au retranchement de ce 
qui lui a paru st1perflu ou à des additions dont l'utilité 
n'est pas bien frappante .•... 

11 Il serait difficile de transcrire avec plus de fidélité 
que M. Dinouart .. n 

En la même année 1764, le Jour·nal de Verdun (1), 
rendant compte de la compilation de l'abbé Dinouart, 
ne se montre pas moins sévère sur le compte de ce livre 
de pacotille. << Il semble - dit-il, -- que l'auteur, en 
mettant les bons mots de 1Santeuil à la tête de son livre, 
aurait dit sentir, le co·ntraste indécent qu'il y avait, aux 
yeux des gens sensés, entre cette misérable rapsodie et 
ce qui se rencontre d'édifiant et de sérieux dans le reste 
de cet ouvrage (2). > 

(i ) Avril, p. 263-270. 
(2) Ibid., p. 263 el 264. 

• 



On a déjà pu ''oir, par la façon él1idente dont nous 
avons mis dans leur vrai jour les 111 1œt1r ~ tin car linal cle 
Richelieu (i)," combien il est facile de venger certains 
hommes célèbres des outrages que la calo1nnie a accumu
lés contre eux, par jalousie de leurs ta]ents ou 1de leurs 
vertus. Aujourd'ht1i nous ' 1enons entreprendre la même 
tàche de réhabilitation à !,égard d'un homme doublement 
éminent par son zèle et ses vertus qui l'ont fait placer , 
par l'Eglise sur les autels; nou.s voulons parler du bien-
heureux Robert d'Arbrissel, dont la vie et les 1actes ont été 
si indignement travestis par les libres penseurs du xv11° 
siècle et ]es prétendus philosophes du x'1IIJe, - Bayle 
et Voltaire à leur tête. Cependant, mêml' 1dans l'article 
évidemment malveillant que Bayle a consacré à Robert 
d'Arbrissel (2), on sent qu'il. ne crO)'ait pas absolu
ment aux fausses traditions qu'il enregistre et que s'il 
dénature parfois les textes contemporains, en n'en pre
nant que ce qui lui plaît et },tissant dans l'ombr 1e le reste, 

(i) Voyez la treizième série des Erreurs et Mensonge11ti,1tori
ques : Les mœurs du cardinal de Richelieu (p. 78-98). 

(2) Au mot }ontevraud de son Dictionnaire historique et cri• 
tique, tome II de la 28 édition (1734), p. 896--904. 
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il ne peut se mentir tellement à lui-même que la 
vérité, en fin de compte, ne finisse par lt1i échapper. 

<c Robert, c'est Bayle qui parle, naquit environ l'.an 
!047, dans le village d'Arbrissel (1) à sept lieues de Rennes. 
Il alla à Paris l'an 1074 et y fut promu au doctorat en 
tl1éologie. Un évêque de Rennes qui, ne sachant rien, ne 
laissait pas d'aimer les savants (2) et de leur donner de 
l'emploi, le fit revenir en Bretagne environ l'an 1085 et 
lui conféra la dignité d'archiprêtre et celle d'official et 
eut la joie de le voir combattre contre les désordres qui 
désolaient son diocèse. Les querelles, la simonie, le concu
binage des ecclésiastiques y faisaient d'étranges ravages. 
Après avoi~ tra aillé quatre ans à l'extirpation de ces 
désordres, Robert se voyant exposé par la mort de son évè~ 
que à la mauvaise satisfaction des chanoines, à qui son 
esprit de réforme ne plaisait pas (3), se to11rna d'un autre 
côté : il s'en alla enseigner la théologie à Angers; mais 
il se dégouta tellement du monde à la vue de la cor
ruption des mœurs qui y régnait, qu'il se retira dans un 

1 

• 

(i) cc On le nomme présentement Aibresec. n - Note de 
Bayle. C'est Abressec, Ille-et-' ilaine, commune de 344= habitants, 
à 39 kilomètres de Rennes. 

(2) Licet non litteratus litteratos tamen inhienter complexaba
tur •.• - Albricus, in vitâ Roberti Arbriss., cap. Il, n° 8, apud 
Joann. de la ~lainferme, Clypeus nascentis ordinis Fo11tebral
densis (1684, in-8, 3 vol.), tome 1, p. 48. -- Né en 1846, 
mort en i693, le père Jean de La ?vlainferme, bénédictin de 
Fontevrault, n'est connu que par l'ouvrage précité et ses Disser· 
tationes in epistolam contra Robertum de Arbrissello (Saumur, 
1682, in-8.) 

(3) Baldricus, in vita R. Arbriss., cap. I, n° 10, apudT. 
de la Mainferme, Clgpeus, etc., tome I, p. 187 • 

• 
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désert (1 ). La vie austère qu'il y mena fit du bruit , plu~ 
sieurs personnes se rendirent auprès de lui,·~ comme afin 
de voir et d'ouïr un saint. JI en retint quelques~uns, avec 
lesquels il comn1ença de former un espèce de collège 
de chanoines réguliers, environ l'an 1094. Urbain II étant 
en France deux ans après, entendit dire tant de bien de 
lui qu'il le manda et que le ,~oulant 011ïr prêcher il lui 
fit faire le sermon de la dédicace d'une église (2). Il en. fut 
si édifié qu,il le créa prédicateur apostolique. Le baron de 
Craon fut si touché de cette prédication, qu'ayant !ondé 
dès le lendemain une abba~ e il la donna à Robert (3). Le 
nouvel abbé remplit les fonctions de cette charge jusques 
en l'année !098., Alors il fit réflexion que son caractère de 

.. 

prédicateur apostolique ne souffrait pas qu'il fût toujours 
renfermé dans un même lieu avec ses chanoines régu
liers. Il renonça donc à son abbaye et s~en alla de lieu en 
lieu pour faire valoir' son talent de prédicateur. Ayant 
fait ce métier pendant deux a11s, S1:J.Î'1i d'une grande mul
titude d'hommes et de femmes, il résolut de se reposer 
et de fixer ses tabernacles à la forêt de Frontevaux. Il n .. y 
manqua de rien : on s'empressait de toutes pa.rts à lui 
envoyer tout ce qui lui était nécessaire pour la subsis
tance des âmes dévotes qui se tenaient autour de lui ; et 
il fut bientôt en état de distribuer des aumônes, de son 
superflu. Il ne faut pas oublier qu'il y eut en même temps 
deux autres célèbres prédicateurs, qui convinrent a ec lui 
de partager les deux sexes et de lui laisser le soin des 
femmes, pendant qu,ils se chargeraient des hommes (4). 

(i) Clypeus, tome II, p. 498. 
(2) Celle de St-Nicolas, à Angera. 
(3) Clypeu&, tome 11 p. 28. 
( Guillelmus Neuburgensis, hb. 1, de rebusAnglici11cap. XV. 
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Dès qu'il eut établi de bonnes lois dans son monastère 
1de F1rontevaux, il reprit l'emploi de prédicateur ambulant. 
Il parcourut plusieurs provinces de France et principa 
lement la Bretagne et la Normandie. Il fit à Rouen un 
des plus grands coups qu'un homme de son métier puisse 
faire ; car, une seule de ses exhortations convertit toutes 
les filles de joie qui se trouvaient dans un lieu de prosti
tution (t) où il entra pour y annoncer la parole. Il assista 
l'an 1104 au concile de Beaugenci et y eut séance entre les 
prélats. Il parcourut pendant les années 1107 ett.108 
l'Anjou, le P·oitou et la Touraine, en exécution de sa charge 
de prédicateur apostolique. Ces courses produisirent 
pour le moins ce bon effet, c'est que l'ordre de Frontevaux 
se répandit dans ces provinces (2) et éprouva l~efficace 
,des exl1ortations du pape Paschal II ; l'évêque de Poitiers 
fut à Rome l'an 1106 pour demander à Sa Sainteté la 
co11firmation de cet ordre; il obtint une bulle de Paschal Il 
par laquelle ce pontife déclara qu'il en voulait prendre un 
soin spécial et le mettre immédiatement sous le pouvoir 
du Saint-Siège et exhorta puissamment les peuples à faire 
du bien à ce nouvel institut. Il en confirma tous les 
privilèges par une nou:velle bulle, l'an 1113. L'ordre était 

. déjà bien a·ugmenté; car, le fondateur, allant prêcher 
dans d'autres pro\1inces de France, ne manquait pas d'y 
établir des eouvents .... Il se sentit défaillir l'an t 1 i5 et 
de l'avisde plusieurs prélats, abbés et moines qu'il assem-

... 

ap~d. J. de la Mainferme, Clypeus, etc., tome I, p.117. - Ibid., 
p. 1 t8. 

(1 ) Id~, ib., p. 133. 
(2) Clypeus, etc., tome II, p. 500 et 501. 
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bla, il confia le généralat de l'ordre à une femme (1). On a 
fort critiqué une telle disposition (2~. L'année suivante 
il sentit revenir ses forces et se promena par le diocèse 
de Chartres en faisant ses fonctions accoutumées de nré
dicateur .•.. Il tomba malade en prêchant dans le diocèse 
de Bourges l'an 11.i 7 et se fit porter au monastère dJ rsay1 

où il mourut quelques jours après. L'archevêque de 
Bourges, suivi de son clergé et d'un grand nombre de 
gentilshommes et de roturiers, accompagna le corps jus
qu'au mon.astère de Frontevaux, où il célébra lies funé-

~ 

railles. Le comte d'Anjou, l'arche,rêque de Tours, l'é,1êque 
d'Angers, plusieurs abbés, une. multitude incro3rable 
d'ecclésiastiques et de reuple étaient allés au·delant de 
ce convoi, avant qu'il sortît du diocèse de Tours. 

<< Le père de la Mainferme, religie11x de Frontevau x, a 
publié trois volumes apologétiques, où il s'est donné 
beaucoup de peine pour justifier son patriarche, que 
quelques-uns ont accusé d1 avoir partagé le lit de ses reli
gieuses ... Mais, - conclut Bayle {3), - on doit consul
ter plus soigneusement 1encc1re la Disse11tation apologé
tique pou1" le hie1iheu1"eux Robert d' A r·br·isselles ... Stll" ce que 
j'en ai dit dans la premiére édition de cet ouvrage (4). 
C'est une ,apologie si bien tournée el si solide que tout 
homme raisonnable y devra acquiesc~er; et quoique j'aie 
suffisamment fait connaître que je n'ajoutais aucune foi 
aux bruits qui coururent touchant ce pariage de lit, etc., 

(i) Ibid., tome li, p. 502. 
(2) Le père de la Mainferme a destiné le tome 111 de son Cly

peus, â. justifier cette conduite du fondateur de Fontevrault. 
(3) Ibid., ut sup., p. 903. 
(4) Pllbliée en 1696. 
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je déclare ici qu'en tous les endroits où j'ai parlé de cela 
sans y apposer la répétition de mon sentiment, je sou-
haite qu'elle y soit sous-entendue. >> 

Et, dans une note ( 1), Bayle, analysant cette Apologie, 
selon lui, si solide, dit : cc Elle est en forme de lettre qu'on 
m"'a fait l'h 1onneur de m'adresser et contient 315 pages 
in-i2 (2). L'honnêteté, la politesse, l'esprit et l'érudition 
de l'auteur y paraisse11t avec éclat, et je suis bien fâché 
de ne me trouver point digne des louanges qu'unsi habile 
homme a bien ·voulu me donner par compliment. Son 
ouvrage se réduit à neuf articles qu'il a prouvés d'une 
manière dont j,appt·end que le public est fort satisfait. :1 

<< 1. Que la lettre contestée à Geoffroy est effectiveQlent 
<< de lui et est meme dans le manuscrit de Vendôme. 
<< II. Que la lettre adres ée à larbodus, évêque de 
« Rennes, ou à Ildebert, évêque du Mans et puis arche
<t vêque de Tours, n'est d'aucun de ces deux auteurs 
<< et est plus vraisemblablement de Roscelin. III. Qu'au 
<< pis aller on prouve évidemment que ces trois prélats 
<< ont eu dans tous les temps pour ce saint fondateur 
<< une estime constante et non interrompue et ont cru 
cc de lui tout le contraire de ce bruit que faisaient courir 
<< des gens obscurs et sans nt)fil. IV. Que l'épître que 

{t) Note Q, p. 903 et 904. 
(2) En voici le titre détaillé : <( Dissertation apologétique pour 

« le bienheureux Robert d'Arbrisselles, fondateur de l'ordre de 
<< Font-Evraud, sur ce qu'en a dit M. Bayle dans son Diction· 
(< naire liistorique et 01t·itique, avec des éclaircissements sur 
<< cette dissertation. n - A Anvers, chez Henry Desbordet, 
libraire d'Amsterdam. t 701, in-8., 408 4 pages. Selon Barbier, 
Dictionnaire des ouvrag11 anoriymes et pseudonyme1, cette dis. 
sertation est du père de Soris, de l'ordre de Fontevrault. 
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l'on dit avoir été écrite pai-· Pierre de Saumur ne con
clut rien de désavantageu , telle qu'elle puisse avoir 

< été, non plus que ce fragment d'un concile d'Albi 
contre les Albigeoi • V. Que tous ces écrits n'étaient 
fondés que sur des ouï-dire sans ombre de preuves ni 
même de vraisemblance, et que tout lecteur sérieux 

« doit mépriser les b1~u~ts incertains qui couraient, com
<< parés à ce nombre ·nfini de témoignag 1es positifs que 
<< l'on peut tenir {lU contraire. VI. Que la hardiesse de 
< Robert à prêcher et à déclamer contre les crimes des 

<< grands et des ecclésiastiques, et ce qu'il a fêtit aux 
<< conciles de Poitiers et de Beaugency, sont une preuve 
<< triomphante de son innocence et de sa pureté. VII. Que 
<< l .. on peut tenir pour témoins favorables ceux mêmes 
« que l'on prétend qui étaient ses ennen1is. VII . QuJil y 
<< aurait lieu d'être surpris qu'un homme qui faisait la 
<< guerre si ouvertement à tant de criminels ne les eftt 
< pas fait au moins murmurer et qu'étant aussi généra-

<< lement estimé il n'eût pas des envieu ma.i qt1'il a 
forcé l'envie même à le, i·especter. IX. Que sa mort 

<< enfin met le comble à toutes cès preuves aussi bien 
qu'à sa sainteté. Que de tout cela ensen1ble résulte 

<< une pleine évidence de fau se.té dit noitveau genre de 
c martyre qu'on lui a imputé et conduit à anéantir abso
<< lument les moindres soupçons dans tout esprit judi-
• cieux et capable de quelque. réflexion (t). >> 

Après un tel aveu, il semble que Voltaire aurait dQ. 
arder un silence prudent sur Robert d'Arbrissel, mais 

(i) Voyez, sur cette Dissertation apologétique , Bernard, 
ouvelle.t de la Républiqu~ des Lettres, juillet t 701, p. 79 et 

UÏT., et les Mémoires de Trévoux, mars i70J, p.108-i i9. 
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c'est bien peu le connaître que de faire une telle suppo 
siti 1on : quelqt1es vers de son obscène Pucelle sont venu 
salir la mémoire de l'illustre fo11dateur de Fontevraul 
qu'il était réservé à notre temps de mie11x comprendr 
et de réhabiliter, en lui rendant justice. << La fondation 
de Fontevrauld - dit l\f. Ph. Le Bas (1), - est en quelque 
sorte une des manifestations du grand mot1vement social 
qui s'opéra au x11° siè,cle. 

c En effet, jusqu'alors Ja fe1111rte avait été n1éprisée 
et regardée comme une créature inférieure à l'homme. 
Le christianisme, qui a'rait déjà beaucoup fait pour elle, 
ne l'avait point encore entièrement affranchie. • 

« Robert d'Arbri sel, écrivait M. lfichelet (2). rouvrit 
aux femmes le sein du Christ, fonda pour elles des asiles, 
leur bâtit onte\1rault, et il y eut bientôt des Fontevrault 
par toute la chrétienté (3). L'aventureuse charité de Ro
bert s'adressait de préférence aux grandes pécheresses; 
il enseignait dans les plus odieux séjours la clémence de 
Dieu, son incommensurable miséricorde. >, 

On est étonné, après de tels aveux, de lire dans une 
note de '91. H. Martin ( 4}, - que « l'institut de Fonte
vrault ne fût pas condamné par le pape. » Pourquoi et 
comment la papauté elit-elle 1condamné ce que deux de 
ses n1embres les plus éminents, rbain II et Pascal Il, 
al1aient solennellement approuvé et préconisé, l'un et 

(i) Dictionnaire enc~rclopédique de la France, article Arbrissel 
(Ro,bert), tome I, p. 285 (1.8401)~ 

(2) Histoire de France tome II, p. 2t 8 et 299. (1835). 
(3) L'ordre de Fo11levrault eut tr,ente abbayes en Bretagne. 

Fondé vers 1100, il comptait déjà, en 1145, près de cinq mille 
religieuses. 

(4) Hist. de France (te édit. t855), tome 111, p. 214, note i. 
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"autre, du vivant de Robert d'Arbrissel ('li06 et l1i2. 
cc Rome - insiste ~I. li. Martin (1), - n""'o.se condamner 
ce Robert d'Arbrissel. >> 

En somme, il n'y a rien là qui accrédit1e les insinulations 
gra eleuses formulées par Bayle, à la fin du xvue siè
le (2), contre les mœurs du fonaateur de Fontevrault. 

Il était réservé à. ces derniè,res années et au Grand Di'c
tiotinal1 .. e du x1x1 siècle (3) de produire, à contre
sens des documents les plus authentiques, des alléga
tions telles que celles-ci : << D'après les monitoires de 
Marbode, évêque de Rennes, et de Geoffroi, abbé d1e la 
Trinité de Vendôme, Robert avait trouvé un singulier 
moyen pour vaincre la chair : c'était de partager le lit de 
ses religieuses, non, disent ses apologistes, dans le but 
de jouir d'elles, mais afin de s,habituer à la résistance 
contre la tentation. Cette singulière façon de se mortifier 
a été énergiquement blâmée par des contemporains de 
Robert, et l'évêque de Rennes, M1arbode, n'hésita point, 
dans une de ses lettres, à accuser le fondateur de Fonte· 
rault de se livrer sur ses religieuses à des actes de la 

plus réelle imm,oralité. 1 

D'abord, qu'est~ce que le Grand Dictionnaire entend 
par le mot monl·tofres qu'il applique, san~ le comprendre, 
à deux lettres purement confidentielles adressées par 
Marbode et p,ar Geoffroy à Robert d' Arbrissel, comme on 
le verra tout à l'heure! Il n'y a absolument rien de sem· 
blable entre un 1no1iitoi1~e et une lettre. confidentielle ; le 
premier est essentiellement public, le second est d'un 

t t) lbc·à., p. 400. 
(2) La première édition d.u Dictionnaire de Bayle esL de 1696. 
(::1) Tome XIII ( t 875), p. 125~. 

iO 
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caractère purement privé. ci Monitoires, - lit-on dans 1 
Dicti1onnaire de la langue françai 1se, de M. Littré, - term 
de jurisprudence ecclésiastique. Lettres qui s'obtenaien 
des juges ecclésiastiques, en vertu de permissions de 
juges laïques, et qu'on publiait au prône des paroisse 
pour obliger les fidèles de venir déposer des faits conte
nus dans ces lettres sous peine d'excommunication. >> On 
ne fulminait des monitoires que pour découvrir des grand 
crimes publics dont les auteurs étaient inconnus. Or, te 
n'était pas ici le cas de Robert d,Arbrissel, tel n'était pas 
non plus le sens des lettres à lui adressées par ~iarbode 
et par Geoffroi; les soupçons, s'il y en avait, ne s'éga
raient pas sur un autre que lui : donc, le mot monz·toire 
est ici employé tout à fait à contre-sens. 

Le Grand Dictioiiriaire dit XJXc siècle nous semble 
bien rangé dans la catégorie d1e << ces tristes échos de 
Bayle, qui ont trouvé plaisant de répéter après lui 
que Robert d'Arbrissel ne faisait qu'un même lit avec 
ses plus jolies prosél~1t s, afin de vaquer plus commodé
ment à l'or_aison (i). » 

Après le mensonge, ! 'erreur ou tout au moins les demi
clartés, souvent pires que les obscurités; il est temps de 
réfuter l'un, de démontrer l'autre, de dissiper les der
nières. Et d'abord un mot sur l'esprit qui présida à l'ins
titution de l'ordre de la règle de Fontrevault, puis vien
dra l'examen sérieux et approfondi des deux lettre 
confidentielles adressées par ~ arbode et Geoffroi à 
Robel'l d'Arbrissel, - lettres dont le sens mal compris, 
voire altéré de parti pris, a donné naissance, ,,ers la fin du 
xv11e siècle, aux allégatiie•ns scandaleuses et éminem-

(i ) Biographie universelle, tome II (t8t l), p. 364. 
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ment perfides de Bayle, ce patriarche des libres penseurs 
en France. 

Par un admirable sentiment de dévotion pour la sainte 
Vierge, à qui c< Jésus était soumis (1 ), ,,1 et que saint Jean ,. 
l'Evangéliste servit durant les jours de sa vie mortelle, 
Robert avait voulu que, dans la nouvelle famille d 1e Dieu 
Constituée sous sa direction, les hommes prissent saint Jean 
pour leur modèle et qu'ils fussent subordonnés à l'auto
rité d'une femme, représentant pour eux la bienheui-·euse 
Marie à Nazareth. Ce grand acte d''humilité et de foi scan
dalisa l'orgueil philosophique de Roscelin, qui écrivit à 
ce sujet un libelle aujourd'hui perdu, où il ne ménageait 
pas les imputations injurieuses au fondateur de Fonte
vrault (2). 

Robe1·t d 'Arbrissel rencontra. d'autres critiques plus 
sérieux et plus autorisés que Ros1celin. Celui-ci, quoiqu'il 
ait pu dire dans sa réponse à Abélard, s'était adressé à 
l'opinion publique et avait vo1ulu calomnieusement exploi
ter un scandale contre le bie1nheureux abbé. Les d 1eu 
critiques dont il nous reste à parler, loin de surexciter les 
préjugés hostiles, cherchaient au contraire à les a.paiser. 
Dans ce but, ils écrivirent confidentiellement à Robert. 
Lenrs lettres nous sont parvenues. L'un était l'ancien ar· 
chidiacre et é,colâtre d'Angers, M1arbode, qui jadis avait 

(1) St-Luc, II, 15. 
(2) On ne connait cette diatribe de Roscelin que par le témoi

gnage suivant d' Abélard, dàns une lettre à Girbert, év1êque die 
Paris (t t 16-i 12'1): Hic. (nempe Roscelinits) contra egr·egium 
illum prœconem Christi Robertu1n de Arbrossello contumace1n 
auaus est epistolam confingere. (Ab 1aelard,, Epist. XIV; Patr. 
lat., tome CLXXVIII, col. 337.) Cf. l'abbé Darra.s, Histl, gén. de 
l'Église, tome XXIV (1876), p. 553 . 

• 
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appelé Robert d'Arbrissel à venir dans cette ville professer 
la théologie, et qui, depuis l'an 1096, gouvernait avec au
tant de zèle que de succès l'église épiscopale de Rennes. 
L'autre était Geoffroi de Vendôme, cardinal-abbé de 
Sainte-Prisca, le défenseur énergique du Saint-Siège, 
l'homme de tous les dévouements et de toutes les bonnes 
œuvres. L'un et l'autre professaient pour l'apôtre de Fon
tevrault tlne amitié sincère et pleine de. "'1énération. Ce 
sentiment se reflète dans la lettre de chacun d .. eux. Voici 
la lettre de Marbode. Plus éloigné de Fontevrault, les dé-
tails malveillants qui lui parvenaient étaient d'autant 
plus exagérés et ses alarmes pour son pieux ami d'autant 
plus vives (1 ). 

(( f arbod, le dernier des évêques, à Robert, serviteur de 
Dieu. 

« La dro1iture de l'intention ne suffit pas seule; il faut 
y joindre la discrétion de la sagesse. Toutes les fois que 
la renommée m1 1apporte la nouvelle des merveilleux pro-
grès de la religion dus à votre fraternité, les saints exem
ples que vous donnez aux multit11des qui vous suivent 
dans la voie du salut, je bénis otre nom et je rends 
grâces à J ésus .. Christ notre chef, dont la bonne odeur se 
répand par \'Ons j1us qu'aux provinces les plus reculées. 
Mais quand la rumeur publiqu1e m'apporte à votre sujet 
des bruits fâcheux, je tombe dans la confusion et la tris
tesse. La terreur m'envahit ; je tremble que l'antique et 
perfide ennemi ne vienne,! ce qu'à Dieu ne plaise ! semer 
l'ivraie dans Je champ que vous cultivez si bien, ou que 
V 1ous-même, dans votre candeur trop simple et trop con-

(1) Nous empruntons à l'abbé Darras (Op. cit., p. 557-560) Ja 
traduction très exacte de la lettre de Marbode. 
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fian Le, vous ne placiez indi crèten1e11 os bienfaits, ''oici 
ce qui s andali~e beaucoup de . ens ,. Je '\1ous le signale, 
afin que si vous reconnai ez quelque faute de votre part, 
vous y portiez remède ; sinon, q11e '1ot preniez les IDOj'en 
convenables pour rerlresser l'opinio1n con raire. On dit 
qu 1e chez vous c"'est un sy tème de ré énérer le monde 
par la, femme, laquelle, à l'origi11e, perdit le rno11c1e. Ce 
serait là le principe fondan1 1e11tal de votre nou\1elle ordre 
religieux, d'où 1'0111 co.11,clut que sans do11te vous la \1ez clu 
autrefois beaucoup pécher en ce genre, pour avoir ima
giné un tel moyen d'expiation. On pr 'tend que, durant 
les n ·uits pas ées en plein air, séparant cl un côté l 
hommes, de l'ctutre les femmes, 1ous co11cl1ez e·ntre les 
deux groupes, prescri ant à chc cun le 1 heures de son1-
n1eil e celles de la prière. Les, fem1n 1es, dit-011, vot1s t1i

vent ain i que les hommes 1dans vo pérég·r·natio1ns, slans 
compter celles que vous établis cz en diver ~ 110 pice pont' 
le ser\1ice des pat1vres et des p1èlerins, au i·is 1ne de tous 
les dangers qui peu,rent résulter d'un pareil rap.p1roche
ment. Sur ce point, vo1tre conduite est blâmée aussi bien 
par les ec1clésiastiques que par les séct1liers ; on troul·e 
qu'elle est manifeste111ent en opposition a,·ec tot1 t s les 
loi divines et humaines. Vous direz, peut-être, que votre 
vigila11ce est telle, durant ces nuit .. de campen1ent, que 
von mainten 1ez autot1r de ,~ous · !''ordre le plt1s irrépro-
chable. rai pr,enez garde que ]es séductio11s du serpent 
ne soient plus forte que toutes les pr1écautions de ' 1ot.re 
sages e. Vou même d'aille11rs, n'a' ez-,mou point à ·vous 
appliquer le i11ot de ·ain t J1érorn . u .. e vous fiez pas à 
c ''O · précédent1es victoires; vous n '' !\tes ni pl us saint que 
o David, ni plus sage que alo 1 0n, to111bés l'u11 et l'autre 
ci par le femn1es. >> 

10. 
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c On vous reproche non moins vivement la singularité 
insolite de votre costume, les haillons sordides que vous 
portez, et qui ne conviennent ni à l'ordre canonial auquel 
vous appartenez, ni à la dignité de votre sacerdoce. Avec 
votre cilice sur la chair, une misérable casaque jetée sur 
les épaules, la barbe longue, les cheveux qui vous tom
bent sur le front, les jambes demi-nues, sans chaussures 
aux pieds, quand vous paraissez au milieu de la foule, il 
ne vous manque, dit-on, qu'une marotte à la main pour 
ressembler à un fou d'office. Croyez-vous que cette tenue 
soit celle d'un missionnaire apostolique? Cependant par
tout les prêtres des paroisses se voient abandonnés de 
leurs ouailles, comme des pasteurs indignes ; personne 
ne se présente plus à eux, ne se recommande à leurs 
prières, ne leur offre les dîmes et les prémices. Ils se plai
gnent que ous les décriez tous dans vos prédications. 
C'est à vous qu'on accourt de toutes parts, on vous pro
digue ainsi qu'à vos disciples tous les hommages qu'on 
refuse à son propre pasteur. Prenez garde qu'il n'y ait 
dans cet engouement plus de vaine curiosité que de foi, 
plus d'amour de la nouveauté que de religion. Le nombre 
de vos pro él)rtes est tel, que nous les voyons par bandes 
courir les provinces, avec leurs barbes longues, leur vête ... 
ment d'un noir lugubre, entrant pieds nus dans les bour
gades et les cités ; mais on dit qu'une fois en rase cam ... 
pagne ils ont soin de se munir de bonnes chaussures. 
Quand on les interroge, ils répondent qu'ils sont << les 
hommes du Maître. » A toutes les questions leur réponse 
est invariablement votre nom, comme celui de l'excel
lence suprême. A Dieu ne plaise que je vous rende res
ponsable de leurs actes et:de leurs paroles ! J:aiœe mieux 
y voir leur ignorance que votre propre responsabilité. Je 
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e parle point des jeunes filles admises sans probation 
uffisante à la vie du cloître et tr,op souvent l'objet de 
candales déplorables. Je vous supplie donc, ô mon 
rère, de profiter de l'expérience du passé pour redou
ler de vigilance, .* afin que le Seigneur garde vos voies 
et à l'entrée et à l'issue, maintenant eL jusque dans les 
siècles des siècles (1). » 
c Enfin, et comme dernie1· grief, on vous reproche dta .. 

oir abandonné la profession canoniale, embrassée une 
remière fois par vous ; d'avoir violé vos vœux de rési

dence et déserté le gouvernement des religieux, pour vous 
consacrer exclusivement à la direction des sœurs (2). Sur 
ce point encore, on fait entendre les plus vives récrimina
tions; mais je me dispense de les reproduire, attendant 
votre réponse fraternelle et l'exposé de vos moyens de 
justification. Que votre sainteté continue pour nous ses 
prières, et que le Christ vous ait toujours en sa garde, 
frère bien-aimé ( 3). >> 

<< Les premiers Bollandistes avaient cru que C1ette lettre, 
faussement attribuée, suivant eux, au vénérable évêque de 

ennes, devait être le fameux libelle, inconnu jusqu'alors, 
dont Abélard reprochait la publication à Roscelin (4). Les 
travaux subséquents de Sirmond, de Pagi et des auteurs 
de !'Histoire littéraire (5) ont rectifié cette appréciation 
inexacte. La récente découverte de l'épître de Roscelin 

(t) Psalm., CXX, 8. 
(2) Allllsion à la fondation du mo1nastère de Ste Marie de la 

Roë, en i092, par Robert d'Arbrissel. 
(J) Marbod. Redonens. Epi1t VI, Patr. lat., tome CLXXI, col. 

480. 
(4-) Acta. SS. XXV, (ebruar., p. 602. 
(6) Hilt. litt. cle la France, tome IX, p. 367, tome X, p. 161. 
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permet aujourd hui de constater que les griefs articulés 
par, e célèbre nominaliste contre Robert d'Arbrissel sont 
complètement différents des obser\'ations confidentielles 
adressées par larbod à son saint et illt1stre ami. La lettre 
que nous venons de reprod,uire est donc l'œuvre génuine 
et autl1entique de ~ l'évêque de Rennes. Celle de Geoffroi de 
Vendôme avait été, de même, l'objet d'une suspicion que 
les recherohes p1ostérieures de la science paléographique 
ont également dissipée ('1). >> En 'roici la teneur: 

c Geoffroi, humble serviteu,r du monastère de Ven
dôme, à Robert son frère, tendrement aimé en Jésus
Cl1rist, garder la mes ure d une sage discrétion sans dé
passer les bornes fixées par les Pères. 

c Votre dilection sait, très aimé frère, qu'autre chose 
est faillir en quelque endroit par l'imperfection de notre 
humaine nature, autre chose s'obstiner par une présomp .. 
tion diabolique à ne vouloir pas réformer des actes défec
tueux. Il faudrait la perfection des anges, et nous ne 
saurions l'avoir en cette vie mortelle, pour ne rien faire 
que d,irréprochable. Je vous parle ainsi, vénérable frère, 
parce que j'ai entendu formuler, el chaque jour encore 
on me répète, à votre sujet, des accusations qui, si elles 
étaient fondées, ne me paraissent nullement justifiables, 
Je conjure donc votre sainte candeur, par les entrailles 
de la charité fraternelle qui nous unit, d'y mettre ordre 
au plus tôt. On dit que, dans le gouvernement des femmes 
placées sous votre direction, vous avez deux façons d,agir 
complètement opp,osées l'une à l'autre, mais toutes deux 
excessives et dépa1;sant la mesure d'une sage discrétion. 
Vous permettriez à quelques-unes de vos religieuses une 

(1) L'abbé Darras, Op. cit., 560. 
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trop grande familiarité, R)rant avec elles les entretiiens 
particuliers trop f1~éque11ts, séjournant parfo1i dans leur 
cloître et )7 passant 1nên1e la nuit.I 1Si vous l1e fai les, ou si 
cela vo11s est arri\ é a11tr1efois, ce serait q11elr1ue cl1ose de 
vraiment inou.ï. Je ne reco11naitr1aîs pas là '01tre noble 
devise : «Porter dignmnentla croix du Dieu Sau\ eur. '> 
Quelle utilité, quel fruit pourrait-on attendre d'un ae e i 
présomptueux? Ne 'ous fiez pas tellement à \Ot "e ' 'iertu, 
0 mon frère, 1que vo·t1s croyiez être in1peceable, qna11d \1ous 
vous exposez si témérairem 1ent. ''ous ·vous êtes placé dans 
notre siècle à une telle sublin1ité de vertu, que, pareil au 
somn1et des .. ~lpes, ' 1ous ~t irez tous les reg,ards. Votre 
nom est sur toute e lè ·res. Prenez garde de tomber du 
haut de la montagne, ctu faîte de la perfection monastiq ie. 
Le monde entie1,. ,,ou s suit ou 'ous contemple ; ne lui 
fournissez aucune occasion 1de scandale'. On préten1d que, 
pour les religieuses admises au privilège d.1e 'o tre fan1i
liarité, vous ·n'avez que de paroles de douceur et d'indnl~ 
gence; que ''ous leur· montrez toujo11rs un 1~isage gracieux, 
que sans I11ien épargner vous subvenez 1 rge111ent à tous 
leur be -oins. On dit, au ~ontrair(}, qu'à l'égard des autres, 
si vous 1 ur adressez la parole, c'est d'un ton sec et rude, 
avec sé\1érité, reproches, igueur même, les s10Q.metta11t 
sans mi éricorde aux plus 1cru 1elle pri' atio1ns, la faim, 
la soif, l , dén11ement abisolu. S'il en est ainsi, vous dépas
se& manifestement la mesure d'une sa0·,e discrétion, par 
une exce si,re indulbence d'un côté, par une excess·ve 
rigueur1 de l'autre. 'ous avez assumé 1 ne charge bien 
dure, en entreprenant de gou~erner .de~ femn1es. Il f ut 
pour ce 1ninistère une prudence et une implicité rares. 
Vous devez être pottr elles une mère pc r la g àce et la 
piété, un père pa1~ la discipline. Les moins pa1~fai es ont 
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droit à une part non moins grande de votre dilection. 
L'une ne doit être préférée à l'autre que si elle est plus 
digne. La mesure de la faveur ou de la sévérité ne doit 
être que celle du plus ou moins de mérite. Rappelez-vous 
cependant le mot de l'Évangile : « Bienheureux les misé
• ricordieux, parce qu ils obtiendront miséricorde (1). >> 

La femme est un être délicat et fragile : elle a plus besoin 
d'indulgence que de sévérité ; autrement elle s'abandonne 
au découragement.! En vous recommandant vis-à-vis 
d'elles la mansuétude et la douceur, je ne prétends aucune
ment désarmer votre justice. Il suffit que votre indulgence 
n'aille pas jusqu'au relâchement et que votre sévérité 
n'exclue point une pieuse miséricorde. Adieu, et je vous 
en ~11pplie instamment, faites-moi entrer en la participa
tion de vos sain es prières (2). » 

Les amicales objurgations de Marbod et de Geoffroi de 
Vendôme ne repo1saient que sur des bruits malveillants 
et erronés. La sinaularité du costume était réelle ; les 
pérégrinations en p1lein air, avec une escorte d'hommes 
et de femmes qui s'attachaient à l'apôtre étaient vraies; 
le choix de qtielques religieuses distinguées entre toutes 
par la vertu, le mérite et le t:1lent, pour leur confier la 
direction générale des nouvelles colonies érémitiques, 
était également un fait a1'1éré. Il constituait même, si l'on 
peut parler ainsi, la seule véritable originalité de l'institut 
fondé par Robert d'Arbrissel. ~fais avant de s'arrêter à 
cette grave détermination, l'homme de Dieu avait pris 
les conseils des plus éminents personnages. Il avait obtenu 

(i) St. Matth., V, 7. 
(2) Goffrid, Vindocin.I, Epist. XLVII, l. IV; Patr. lat. tome 

CL VII, col. i82. (Cette traduction est de l'abbé Darras, Op. cit., 
p. 661 et 562.) 
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l'approbation de saint Pierre II, évêque de Poitiers ( ), et 
une première autorisation du souverain pontife Pascal (2. 
Poussant plus loin encore le scrupule,-durantunedange
reuse maladie dont il guérit ensuite,--il con'\'oqna tous les 
frères à Fonte' rauld et leur tint ce langage : cc Fils bien-, 
aimés, que j'ai engendrés dans l'Evangile, l'heure approche 
où je vais entrer dans la voie de toute chair. Pendant que 
je suis encore vivant, délibérez en conscience devant Dieu 
pour savoir s'il vous convient de persévérer dans votre 
profession actuelle et si vous voulez, pour le salut de vos 
âmes, contin11er à vivre sous la subordination d 1es ser
antes de Jésus-Christ. C'est à elles, ous le savez, que 

J'ai confi~ l'administration et le gouvernement de toutes 
les maisons qu'avec l'aide de Dieu il m'a été donné d'éta
blir. Si ce régime vous déplaît, je vous laisse pleine liberté 
de choisir un autre ordre religieux. >> 

Tous unanimement lui répondirent : « A Dieu ne 
plaise, père bien-aimé, q11e nous réclamions jamais t1ne 
pareille séparation! ous renou,1elons au contraire entre 
vos mains nos vœux d'obéissance. Nous jurons volontaire
ment, devant Dieu et ses anges, persé,érance et stabilité 
dans cette sainte église de Fontevrauld, telle que vous 
'avez fondée (3). ,, 

Ce fut alors que le bienheureux procéda à l'élection de 
la première abbesse. « Tous les suffrages, ceux des reli

ieuses comme ceux des frères, - dit l'hagiographe, -
e réunirent sur Pétronille de Craon, 'euve du baron de 

(i) Petr. Pictav. episc., Char ta conf i1'ti1at. ttrdini~, et longre 
gationis Fontis Ebra.ldi {il 06) ; Patr. lat., tome CLXll, col. l086. 

(2) ibid., 
(3) B. Robert. Arbrissel. Vita altera, auctore Andrea monacl10; 

Bolland., tome III, de février; Patr. lat., tome CLXII, col. t059., 
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Chemillé. Robert confirma ce choix en disant : << Elle a 
supp1orlé avec moi les fatigues des pèle1~inages et les la· 
beurs de la pauvreté. Il me paraît juste qu'elle partage 
aujourd'hui les consolations et la p1·ospérité que Dieu 
nous en'\1oie. » Mais l'hun1ble Pétronille, à la nouvelle de 
son élection, refusa de l'accepter. Il serait trop long -
ajoute le chroniq11eur, - de raconter en détail tous ses 
projets de fuite, t 1ous les mo~rens qu'elle employa pour se 
soustraire à une telle 1·espo1nsabilité. En femme prudente 
et sage, d'une part elle craig11ait sa propre faiblesse, d'an· 
tre part elle mesurait l'immensité du fardeau. Enfin, mal
gré toute sa répugnance, Dieu permit qu'elle cédât aux 
instances de tous ou, pour dire plus vrai, aux ordres 
for1nels de notre n1aître llobert. Je pourrais décrire les 
merveilles de l'éle1cLion et de l'administration de notre 
abbesse, - continue l'hagiographe. Mais comme je suis, 
quoique indigne, l'un de ses fils spirituels, je me tai~, 
pour n'avoir pas l'air, ce qu'à Dieu ne plaise, d'apporter 
un témoignage adulateur. Il me suffira de dire q'.ue 
la promotion de notre mère vénérée fut accueillie 
non-seulement par notre commune allégresse mais 
par les applaudi sements du monde entier. Le légat 
du siège apostolique , Girard , évêque d'Angot1lême, 
lui donna personnellement son approbation. Il dé-. 
puta au pape Pascal des envoyés spéciaux qui rap
portèrent, pour notre abbesse, un privilège de confir
ma lion ('1) direc ~ ement émané du souverain pontife (2). » 

(t ) On a encore ce privilège daté du palais de Latran, 5 avril 
i112. Paschal. II1 Epist. CCCXXXIX; Patr. lat,, tome CLXII, 
col. 10~·9.) 

(2) Andreas monacb., l. c. 
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Celui qui écri~rait cc s Jian 1e était le prêtre n 1dré, 
ermite de Fonte,·rat1lt, disciple et confes eur clt1 bien
heureux obert d'Arbrissel. fieux que personne il con
nut, dans leur sec1·et 1e plus intime, les merveilles de, 
sainteté de son illustre pénit 1ent. II n'ignorait pas da' an
tage les indignes accusations do1nt l'œu,re dt1 fonda el1r 

et sa vie mê n1e a'vai 1ent été l'objet. Ce fut sans dol1te 
pour y répondre d'une mani ·' re péremptoire qu'il 
écrivit la relation détaillée des derniers moments pas és 
sur la terre par cet élu du ciel~ « Attejnt d•J la ma1aclie 
qui devait nou l'enlever , dit-il , dt1rant une , ,isite 
qu'il faisait à l'un de ses établi ·I en1enl monastiques, le 
bienheureux père 'it accourir à son lit de n1ort le 'éné
rable Léodegarius, arcl1evêque de Bourges, l'abl1esse 
Pétronille, l'assistante Angardis et tous ceux des frères 
auxquel il fut possible d'arri,er à temps. Après a'roir 
reçu des mains du saint archevêque, son ami, le corps du 
Seigneur et l'onction des infirmes, il de.manda qu,on le 
laissât sei1l a'1ec deux 0,11 trois frères pour prier. ous 
l'entendîmes alors i.n1plorer d'une ' '0 1ix uppliante la mi
séricorde du Seigneur, afin qu ~il daignât cou,1rir cle sa 
protection le pape de Rome (Pascal 11), les docteurs de 
la sainte Église et tous les ordres de la hiérarchie ~acrée. 

ommant ensuite chacun de ses hôtes, il .les recommanda 
à la bonté divine. Puis il pria pour tous ses bienfaiteurs 
et pour tous ses ennemis, pour tous les fidèles Îl;ants et 
trépassés. Enfin il pria longtemps pour Guillaume d'Aqui
tai11e, qui était alors so11s le poicls d'une senle11c1e d'ex-
communication, encourue pour a oir cha -- sé de son siège 
le saint évêque de Poitiers, mort depuis en exil. Tant àe 
prières pour ses enne111is prou,ent ce qu'était l'âme du 
grand s rviteur de Dieu, car s'il mourait en paix, ce 

11 
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n'est pas qu'ils lui eu sent ménagé les persécutions. 
Cependant il avait passé sa vie à leur faire du hi en, et 
ses plus ardentes prières avant d'expirer furent pour 
eux. s·ït n'a point souffert le martyre du sang, en vérité, 
et qu'il me soit permis de le dire sans offenser personne, 
il en a subi un autre qui devant Dieu n'est pas moins 
méritoire. Durant la nuit suivante, i~ dit au frère lai 
Pierre, qui le servait : « Faites venir le prêtre André (i). >> 

Celui·ci accourut. c Apportez-moi, je vous prie, lui 
dit le bienheureux, la relique sacrée de la vraie croix. » 

La reliq11e fut apportée processionnellement dans sa cel· 
Iule. A son approche, avec des efforts surhumains, 
Robert se leva et vint s'agenouiller devant elle. Son visage 
rayonnait d'une joie céleste. A haute voix, il prononça 
deva11t nous t 1ous le symbole de la foi chrétienne, puis 
il ajouta : • Ecoutez mai11tenant, prêtres du Seigneur, eL 
vous tous ici pré~ ents. Que le ciel et la terre entendent 
la confesse on d .. un pécheur, du plus grand des pécheurs, 
que le Fils de Dieu est yenu sauver par sa réden1ption. '' 

<< Il commença alors la confession des péchés et des 
fautes de toute sa vie. Il les appelait des péchés et des 
fautes l oici en quoi ils consistaient. Il s'accusait avec 
larmes d'a,1oir, dans son enfance, lorsqu'il était élevé par 
sa pieuse mère, trouvé trop de plaisir à manger les mets 
délicats que l'amour maternel lui préparait. Au même 
âge, il sJimpatientait des accidents quotidiens, de la pluie, 
de la ch·1leur; et il demandait pardon à Dieu de ces im .. 
patiences puériles. Il se frappait la poitrine et versait des 
larmes amères, en disant qu'étant encore dans le siècle, 
lors d,une élection épiscopale à Rennes, il avait à se re-

.. 

(t} L'auteur même de ce récit. 
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procher d'être tombé dans une séduction de simonie (1). 
Il confessait que s'il a'1ait el1 qt1elque science des lettres ou 
quelque succès dans sa pr 1é lication, c' 1était une grâce q11e 
Dieu lui avait gratuiten1ent accordé1e, sa11 ~ aucun inérite 
de sa part* 11 s1e repentait de n'a·voir point, comme il 
l'aurait dù, fait f1~uctifier les dons du Seigneur. Il s1e re
prochait d'avoir seul obtenu des lot1anges pour les ŒU\1re 
sainte accomplies par la congrégation des religieuses de 
Fontevrat1lt, .quand celles-ci en avai 1 n ,u tout le labeur 
et que de\1ant Dieu elle en avaient, ainsi que les frères, 
tout le mérite ., Il tern1ina en demandant pour ses pécl1és 
une dernière. absolution et e11 st1ppliant le Seigneur de le 
retirer bient 1ôt de ce monde, où il n'était qu'un serviteur 
inutile. Proste . né devant la croix sainte, ajoute André, 
il reçut l'abscJlution, et Dieu exauça sa ernière prière ; 
car, peu d'heures après, il le délivra des 1ie11s de cette 
chair mortelle et le rappela de l'exil de la terre (2). n 

•La décla1~ation publique des fautes qt1'il cro rait a\'oir 
commises, fc1ite par ce prince des déserts de Fil)ance, au 
milieu de tous ses disciples réunis, devant son propre 

{i) « Nous inclinerions à croire qu'ingénieux à se découvrir dés 
fautes que sa déJicatesse de conscience trouvait énormes, Robert 
a voulu s'accuser. comme dtun crime simoniaque, d'avoir accepté 
les offres brillantes que lui fit S lvestre de la Guerche, pour l'en· 
gager à quitter la vie d'étude et cle recueil ement qu'il menait à 
Paris, afin de venir le seconder dans son administration épisco
pale et travailler à Ja reforme disciplinaire, si heureusement ac
complie plus tard dans le diocèse de Ren·nes. » - L'abbé Dar
ras, OjJ* cil., p. 566 ttt 567, notre 4. 

(2) Andreas monach., Vt"ta Robc;"t; A1~briss'el. 1 Bolland. l. c. -
Patr. lat., tome CLXII, col. f 078, 
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confesseur, té111oin et historiographe, en présence de 
l'archevêque de Bo11rges, Leodegarius, en face d'une re
lique de Ja croix s<1inte sur laquelle Jésus-Christ son Dieu 
était mort pot1r le salt1t du monde, est'. la meilleure ré
ponse aux calomnies q.ui avaient fait de sa \1ie aposto
lique un glorieux martyre. Les récriminations des prêtres 
clérogames contre le mouvement de régénération dont 
Robert d'Arbri sel fut le chef, celles de l'hérétique Ros
celin dont il combattait les erreurs s'expliquent par des 
r11otifs trop intéressés pour qu'elles vaillent la peine d'une 
réfutation. Les appréhensions de Marbod et de Geoffroi 
de Ven.dôme s'effa,cent complètement devant une pureté 
d'àme telle, qu'on pourrait placer saint Robert d'Arbris
sel parmi ,ces prédestinés qui ont porlé au tribunal de 
Dieu leur innoce11ce baptismale. Qu 'il y ait eu pourtant, au 
milieu des fo11les immenses qui sui\7aient l'apôtre, ou 
parmi les nombreux disciples qt1i allaient porter au loin 
la parole du maître, c1uelque incident plus ou moins blâ
malJle dont la malignité publiqt1e aurait exagéré l'impor
tance, cela est possible. 1Ün ne remue pas tout un peuple, 
sans que la fragilité hnmfline ne se mo11tre quelque part. 
La jalousie, et surtout lajalousie féminine est implacable. 
On en retrouve la trace dans les conseils donnés à Robert 
par Geoffroi de Vendôme, son a1ni. C'était vraiment une 
charge fort dure que le bienheureux avait assumée en se 
dévot1ant au gou,rernement des femmes. Le miracle de 
sa vie fut non seulement de s'en être acquitté avec un tel 
suc(~ès, innis d avoir fait accepter et bénir, malgré la fai
blesse innée de ce se .. e, l 'auto,rité suprême d'une femme 
par tous ses religieux, prêtres, clerc!S et laïques. Aussi 
l'é,1êque de Poitiers, saint Pierre Il, qui suivit d'un œil 
vigilant et paternel cette admirable fondation, qui la vit 
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naître, qui assista à tous ses développements, ne trou~ 
vait pas de termes assez élogieux pour la sig:nlaler aux bé-
11édiction.s de son siècle et des si 1ècles à lrenir. cc Sach1ent 
tous présents et futurs , disait-il en 1. 106, c1ue cle 
nos jour a paru un homm apostol.qt1e, nom111é Robert 
d'Arbrissel. La vertu de la prédication divine est toujours 
sur ses lèvres et l'esprit de sagesse dans son ân1e. Le 
tonnerre de sa parole sainte a réveillé la foi et la pé11i· 
tence dans Lons les cœurs ; il a arraché au luxe du n1onde 
et à la ie d·u siècle tout un peuple, hon1mes et femmes. 
Robert les a établis dans notre diocèse, autour d'une 
église fondée par lui en l'honneur de la sainte Vierge 
Marie, au désert de Fontevrault (1). » 

Voici con1n1ent s·exprimait l'archevêque de Bourges, 
Leodegarius, en prononçant, à Fon.te\7rault, le 216 février 
1'117, l'oraison funèbre de Robert d'Arbrissel : cc Dieu 
avait ménagé à notre siècle l'homrne de toutes le 111isé
ricordes, en la personn 1e de notre pieux maître R.obert. 
Il fut ~vraiment la lampe évangé]iqt1e dont on ne saurait 
étouffer l'éclat sous le boisseau. sa lun1ière, comme 
aux ra)rons du soleil de justice, les ténèbres de 1 igno
rance et du p 1éché disparuren , les 1â1nes se converti
r1ent .... Oserais-je le dire ? et p1ourquoi no1n? ce pè1~e 
tant \1énéré ne manqua ni la patience de Joseph, ni la 
constance de Jérémie., ni le zèle de Phi née, ni la charité 
de Tobie .. Nous l'a,1ons ' 'u, comme un au re D ,,id, se reti
rer dans le cavernes des so1itucles t, au péril de sa vie, 
établir enfin le f()yaume de Dieu. L'esprit de sag1esse et 
de conseil e reposa sur lui comme autrefois sur Daniel, 

(1) Petr. Pictav,, Clza1·ta con{i1rnationis; Patr. lat., tome 
CLXII, col. 1089. 
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il eut, comme Samuel, le don d .. équit1é et de justice. ou
veau Jean-Baptiste, il n1ena la vie de~ anachorètes, ayant 
pour toute nouri·iture des herbes sat1vages, pour boisson 
de l'eau,I pour \1êteme11t un cilice. L'éloquence de saint Paul 
revivait sur ses lèvres. Il manquait de tout, et l'on et\t 
dit qu'il possédait tous les trésors de i·univers. Il fut le 
pied des boi~e11x, l"œil des a' eugles, la consolation des 
affligés, le pè1~e des orpl1elins, 11e chaste époux des saintes 
veuves, le gardien et le défenseur des vierges, le refuge 
des malheureux, l'adversaire intrépide d.u vice, le soutien 
et l'initiateur de toutes les vePtus. D'ordinaire Dieu répar
tit ses dons d'ur1e manière inégale, ménageant à chacun, 
selon les décrets de sa providence, un talent parti<·ulier. 
Robert, et ce fut la grande 1nerveille de sa vie, réunit en 
1 ui s 1et1l les dons de tous les autres ensemble (1). » 

Baldéric, é'1êqne de Dol, contemporain et biographe de 
Robert d' Arbrissel, n'est pas moins énergique : << Je l'af
firme hautement, dit-il, Robert fut un thaumaturge 
incomparable; il a'rait tout empire sur les démons ; au
cune gloire ni puissance terrestre ne saurait être com
parée à la sienne. Quel homme en notre temps a guéri 
tant d'infirmités, purifié tant de lépreux, ressuscité tant 
de morts? Il est 'irai 1qu'il s'agit ici Çle n1irac]es d'un or
dre surnat~rel, dont les l1ommes terrestres ont peu de 
soucis. Et pourtant combien ne sont pas mille fois plus 
admirables les guérisons de tant d'infirmes et de lépreux 
spirituels, la résurrection de tant d'âmes mortes qui fu
rent rappelées à la vie par ce grand convertisseur? Je ne 

(1) Bolland., Act. St. Robert. A t·brissel .... 25 févri~r. Cf. Leo
de0ar. Bituricens .• 01·atio de B. Roberto de Arbrissetlo ; Patr. 
lat., tome CLXII, col. 1029 et 1118. 



L (s l\iŒ RS 'DE ROBERT n' RBilISSEL 

veux blesser personne, n1ais il est inconte table qt1e nul 
pasteur, é'rêque ou prêtre, n'a rien fait de i10 jour qui 
approche des merveilles que l 1e Seir>neur accompli sait 
par les mains de Robert d'Arbrissel (·t ). n 

Enfin, saint llildebert, 1évAque du Mans, a tot1t résumé 
èans l'épitaphe 1qu'il composae11 l'honneur de Robert cl' r
brissel. « Celui-là f11 t bon, dit-il, il fut le meilleur 
parmi les pons, je dirais l'excellent parmi le meille11r , 
s'il ne suffisait pour to11te gloire bun1ai11e d'avoir été bon. 
Rétablir le règne 1de la foi, guérir les âme , sLi111uler la 
vertu, régénérer les coupables, xtirper le crime en con-

,. 
vertissant les criminels, rendre au Christ, ch1ef el, gli e, 
les memb1res séparés de son corps n1~~stique : telle f,1t 
son œu,,re. De lonrrs jeûnes précédè1·ent toujo11rs le pai11 
qu~il mangeait; une soif arclente, l'eau qu'il bulait; les 
âpres rigueurs du froid, le vête1nent dont il se cou' ra· t; 
de rudes labeurs, le, rares instants de son repos. 11 ci
lice lui déchirait les flancs. Il avait habitué sa J1ouche à 
la soif, son estomac à la faim, ses ~reux a t1..'· veilles perpé
tuelles. Il nourrissait son 1corps d'herbes crr1es et so11 
cœur de la contemplati 1on. Lia chair fut sou mise par lt1i 
aux lois de la raison, maîtresse souveraine, Son esprit et 
son corps avaient le même et unique attrait : Di1eu seul. 
Pierre qui gouvernait alors l'Église de Poitiers fut son ami, 
leur vie fut sainte et leur mort également bienheureuse. 
L'un et 1 autre furent agréables à Dieu;I 1 un et l'autre ne 
cherchèrent que Dieu seul : et maintenant Dieu est leur 
commune récompense (2). )) 

(i) Baldric. Dolens., Vita Sti-Roberti À1"brissell., cap. IV, n° 
932 Bolland., l. c., et Pat1 ... lat., tome CLXII, coJ. 105<5. 

(2) Ven. Hildebert. Cenom., Carmina miscella1iea, n° XXVII; 
Patr. lat., tome CLXXI, col. t391. 
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Il 1est lau si sou\1erainement injuste de tirer le caractère 
d't1n indivi lu d1e la si11ple in pection de ses traits, voire 
de on portrait, que d1e conclure du genre des œuvres 
d'u l hom1 e deleLtres ou d .. un artiste (peintre, sculpteu1', 
mu icien, etc.), à son tempérament moral. A'1ec de tels 
élé1nent , on a1riverait, étant donnée la fi 0 ure placide 
d Lln rf11renne ou d'unClatinat, par exemple, à décider har
di rr ent que l'un et l'autre furent des natu1 es bourgeoises, 
comme aussi on voit ,que d ce tains sujets traités par 
l'arti te dont il 'agit ici (le Valentin,) ont déterminé 
de.~ écri,1ains de parli pri à embrigader un tel homme 
Liar ~ la phala11ge des 1iatu1·ali tes à outrance, des t1~itcu

lents faroucl1es et féroces. Cependant rien de plus con
tr:1ire à la vé:;'ité, à l'équité, au simple .bon sens que de 
t Iles allégations prenant forces d'arrêt et obtenant par 
la prescription l'autorité d'une loi que l'on ne saurait 
songer à abroger. 

A notre époq11e et pre ·que en ces de1 .. nières années, 
en 186~, I\i. Ch. Blanc, dans son llistoi1~e des pez1itr~es p~an
çal·s,I ~' voulu voir et montrer dans le Valentin, peintre 
fran . ais du xv11c siècle, contemporain et ami du Poussin, 

' . un élève du C1aravage, exagérant encore, s'il est possible, 
la n1anière ' 1iolente de son inspirateur. 
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C'est à propos des artistes en quête d'o1·iginalité quand 
même,per fas el ne (as, que:?\. Ch. Blancrecruteles app1,é
ciateurs du Valentin, au musée du Lo·u,re; pour ces 
hommes, que sont le n oine de ie o]e, les pdmilifs 
flamands, l 1oire le Poussin et Le.sueur, avec leu s tendance 
mystiques? {oins que rien. Appliquant à 1 e. amen des 
choses d art le système du réalisn1e 1 ({c'est surtout (dit-il) 
parmi ces panthéistes que e trouvent les ad1nirateur 
1du .. Valentin.>) L'aveu est }lrécieu. à recueillir; il est assez 
dépour\1U d'artifice, comme on le voit. 

1. Ch. Blanc après avoir peint, d'un crayon fanlaisi t , 
lrl Valentin courant les ta ·ernes, le bouges, le n1au ais 
lieux et ne se plaisant qu'à la fréquentation des jouet1 s, 
des bu eurs,, des spadassins, etc., nous apprend tout l'un 
coup que ce fut alors q11e le ca dinal Barb rini entrep1~it 
de protéger l'artiste bohème et lui commanda des ta
bleau4,. religieux, t 0 ls qu. la Décollation de saint Jean
Baptiste et le MartJr-re des saints roce se et 1\fartinien. 
1ais, elon f. Cl1. Blanc, l'artiste se tro11vant bientôt 

mal à l'ai e en si sainte besogne et en si noble 1compagnie, 
s'empressa de retourner aux sujet d orgie ('l). out en re
connaissant la beau é et !'énergie u Mart3rre des saints 
Processe et fartinien, le cri ique 1noderne dit: 

« Toutefois on peut affirmer que le sujets religieux 
ne con enaient point aux dispo itions natu.relles ielu 
Valentin, ni au cara 1ctère tout pa1·ticulie de son tale11t, 
remarq11able par la franchise de la bro se,I n1ai non pé1r 
la age se de la conception. e peintre que la fréquen
tation du Pou in n'a.vait pu r, n1ener à des intentio11s 
plu élevées, à une manière plus grL ve de sentir et de 

(i) P. 6. 

t 1. 



, 
1~0 UN RTIST il FRANÇAIS CALOMNIE 

. 
pra iquer l'a t, était certainement incapable de com-
prendre les beautés qui ont leur source dans le christia
ni n1e... Aus i quand Valentin a sufflsam1nent travaillé 
pour les pap 1es et les cardi11aux, il reto1urme à ses sujets 
de prédilecti1on; il reprend le genre de ie que son tem
pér,ament lui a fait choisir (·l). >> 

Cette accusation persistante intentée contre les mœurs 
et les hab1i udes de ''alentin 11'a d'a11tre base qu'une 
page de M. Félix Pyat (sic) publiée par la Revue Britan-
9iiqite, en i837 (2), à l'époque des exagérations de l'école 
dite ''to11iaritique. r1•raçant un tableau passablement fantai
siste des pei11tres françai , du xv 1° au x1xe siècle, ~l. F. 
P1yat 'e ~prime ain i sur le compte de notre artiste fran
çais: (< A côté du oussin, descendu des dieux aux héros, 
venait le Vale11tin,, doué d'un sentiment encore moins 
relevé, moins idéa, et plus positif, et qui descendit des 
héros au peuple, pour vulgariser l'art, pour le pousser 
davantage dans la route française. Valentin, qui naquit 
en 1600 à Coulommiers, étudia. d'abo1rd sous Simon Vouet, 
à Paris, puis il alla en Italie, en même temps que le fameux 
garçon d'auberge Claude Lorrain. Là, en face des œuvres 
du Caravage, il se elltit coloriste et plébéien comme le 
peintre lombard. On sait que Michel-Ange de Caravage, 
goujat de son premier métier, peintre primitif et fort, 
tenant tout de la nlature, rien de l'éducation, et qui avait 
de l'antique p'1.r-dessus la tête, un jour qu'on lui appor-
tait une magnifique statue d.e Vénus, récemment décou
vert , laissa .la déesse grecque pour aller peindre une 
bohémienne dans la rue. Ainsi que le maître lombard, 

(1) Ibid. 
(2) M .. " . 68 a1-.Ju1n, p. _ . 
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l'élève français renonça aux an lques, à la belle nudité, à 
l'anatomie d·'élite; il prit la nature s11r le fait et comme 
elle s'offrit : plus de Vénus, de bohémiennes; plus de 
draperies, des guenilles; plu~ de fo1,mes consacrées, plus 
de lignes traditionnelles; ]es formes du pren1ie1' venu, 
le_s bras et les jambes du pass,ant: plus de dieux, ni n1èn1e 
de demi dieux : des mt1siciens an1b11lants, 1des soldat -, 
des buveurs, des fumeurs, des mendiant bien troués, 
bien rapiécés; la vie con1mune ordinaire, sans choix, 
au hasard; le prisme bizarre, bjgarré, désordonné, el 
toujours harmonieux, et tot1jours p1oétique de 1 eJ ~trême 

réalité. Valentin est fils de Callot, qui connut i)resq 1e 
Cervantes. Il est co tempo ain de lolière et ne ' 1éct1l 
hélas ! que trente-deux ans. » 

Insistant de plus en plus su.r l'existence e les façons 
bohèmes du Valentin, M. Ch. Blanc ajoute : « l se mê
lait à ses modèles; il prenait sa part de leur habitudes( t ). » 

D'où l'inévitable co1nclusion : « Ses deso1 1d1,.es furent la 
cause de sa mort (2). 1 

Là dessus, !'écrivain moderne accueille avec fa, eur un 
racontar du Baglione, contemporain, il est vrai, du Valen
tin, mais non mieux inf armé pour cela. << Ses désordre~ , 
dit cet auteur que nou traduisons, travers très fré
quents et malheureux de la jeunesse l'enlevèrent,, à la 
fleur de la vie et lui firent manquer de recueillir les fruit 
que donne le travail. 

<< Par une chaude journée d'été, le Valentin était allé 
a ec ses camarades se divertir à la campagn1e; aya11t 
beaucoup fumé (comme c'était sa coutume) et bll large-

(1) P. tO. 
(2) p. i . 
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m 1ent du vin, il s'échauffa tellement le sang qu'il ne pot.
vait plus respirer à cause de la grande arde.ur~qu'il ressen
tait en lui. En revenant à son logis, de nuit, il trouva sur 
~~on chemin la fo1ntai11e 1del Babitino et, excité par le grand 
incendie de son intéri ur qui croi sait de plus en plus, il 
se jeta dans cette eau froide, pensant y trouver du remède, 
mais il y tro11,1a la mort ... Par où nous ne devons pa dou
ter q11'il n''eût perdu l'es1Jrit en se précipitant dt1ns cette 
fontaine ; .. 

.: Sans la pitié et la 11oblesse des entiments du seigneur 
chevalier Cassiarlo d1el Pozzo il n'aurait pas reçu le hon
neurs de la sépulture ; mais c . personnage avec sa ma
g11ani.mité su11pléa à tout et se conduisit très honorable
n1e11t .. C fut avec tous les honneurs imaginables qu'il fit les 
funérailles de 'alenti11 par I'espect et honneur pour son 
talent cle l ei11tre ('1). ~ 

(i) Vite de' pittoi .. i, etc, (Naples, 1:33, in-4°), p. 223 el 221. 
La première ~ d.tion de l'ouvrage de Baglione est de 164.0 
(Rome). Per disordini (erro1ri frequentissimi miserabiJi della gio
ventu) nel flore dell' operare manco dé frutti dell' utile e della 
vi la. 

Era nella stagione calda della state,e Valentino andato col! suoi 
compagni a diporlo in un luogo ed avendo preso gran tabacco 
(biccome era sua costume), e con quelli s~ verchiamente hevendo 
vino, s'infiammà1 di modo, che non poteva vivere dal grand' 
ardore che egli senti\'a. Ritornando a casadi natte, ritrovossi fra 
via alla fonte del Babbuino, e transportato dal grand incendio, 
cl1e col moto ognora cresceva, getlosi dentro a quell,acqua fredda, 
e pensando d'acquislarvi ristoro, vi trovô la morte .•. Pero non 
dobl1iamo cosi agevolmente Jasciarci trasportare dal 8e11so che 
per Io p1iù ci precipila. ~. 

s~ no11 era la pietà e la cortesia rlel s~g·nor cavaliere Cassiano 
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• 'est ce pas ainsi, ajoute en manière de péroraison 
~f. Ch. Blanc ( ), que devait mourir cet homme étrange 
qui toujours avait été entraîné par la fougue de son ten1-
pérament et dont la n1anière de ''ivre v,ait tant ressem
blé à sa manière de peindre ; cet h.omme aussi peu mé11a-
ger de ses forces qu'indocile a11x con,1enances de l'art, 
inaccessible aux conseils de la prudence comme il avait 
été oublieux des remontrances du Poussin ? ..• Il mourt1t 
si pauvre qu'il ne laissa pas même de quoi se faire enter
rer. Ce fut le che,1alier Cassiano de Pozzo qui pa)ra les frais 
de ses funérailles. • 

Le Valentin était-il donc si pau,1re que l'on netrou,~àt pas 
chez lui de quoi l'enterrer? C'est là une as ertio11 puren1ent 
gratuite comme les autre ; mais une fois que l'on est entré 
dans l'erreur on ne peut plus en sortir et on y est pris ainsi 
que dans un impitoyable engrenag 1e. 

En dehors de Baglione, auteur de peu d'11autorité, où 
donc M. Ch. Blanlc a-t-il puisé les éléme11ts d1e sa notice 
ou plutôt de son amplification sur le Valenti11 ? En 1666, 
Félibien, dans ses Entretiens sur les vies des peintres (2), 
ne consacrait que quelques lignes à l'artiste français. (< Le 
Valentin, dit il, ne fut pas plu judicieux que son 
maAtre (le Caravage) dan le choix des sujets ... ll mou
rut aussi assez jeune, et l'on peut dire par · a faute. Car, 

dal Pozzo, non véra da dargli sepollura; ma egli con la sua 
magaanimità. suppli al tutto, e mostrô onoratissimamente,.,. et 
con quesli onori termina Valentino gli della sua virtù (del desi
gno.) 

(1) P. 12. 
(2) Tome II, p. 94 et 9- (2e édit. in-4o, 1696.) La première 

édition est de t 666. 
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un .ç i1· qit'ü avait faii la d, 'bauche, et · > le reste es pris 
de aglione. 

foins d'un siècle après Félibien, d'Argenville (i) écri
vait : > Rare1netit il a peint des sujets d histoire et de 
dé,1otion... (2). n jour, aprè.~ a\roir bu avec ses amis 
etc. 11 Toujours le mê111e racontar de Baglione; on voit 
1qu Ile e t la pe s·stance opiniâtre de ces traclitionsd'ate
lier ~ (3). 

Comment accorder la rareté des œuvres religieuses de 
l'artiste avec cette mention qu'en fait d'Argenville? c Le 
roi a fait placer les quatre tableaux des ÉYangélistes dans 
sa chambre à coucb r, et clan les autres appartements on 
voit le ChI·ist 1à la monnaie, Judith tenant la tête d'Ilolo
pherne, le Jugement d alomon, 1 u.zanne et les vieillards, 
s,aint Françoi soutenu par des ange (4). ,, Puis, il si
gnale : (l( n saint Sébastien, un oise assis etle tribut de 
Cé ar, dan le c~abinet de l'archiduc Léopold(5), >>enfin, «à 
Pari , dan l"'église du collège de Cluny, un Reniement de 
Saint Pierre. C'e&t un trè beau tableau (6). » 

Tout en a ant l'air de croire, comme d,Argen
ville, que le Valentin a peint fort peu de sujets 
religieux, L Ch. Bl ne en ci e cependant vingt-huit (7), 

(1) Ab1régé de la vie des plus fameux peintres, etc. Ton1e IV 
de l'édit. inp8. (:1762). La première édition est de i 745, 2 vol. 
in-4°. 

(2) P. h6 et 47~ 
(3) P. 7 et 48~ 
(4) :>' 48. 
( ') P. 49. 
(6) P. 48. 

.. 

(7) Salomon, le Christ à la monnaie,, les Quatre Evangélistes, 
St rançoia à. genoux, le Christ descendu de Ja croix, les sol-
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plus une copie de la Transfigw·ation, de Rapha"l (l). 
Dans son excellente Histoire de la peintit1 e en Italie ( ), 

Lanzi ne fait aucune allusion au" n1œurs bo1hèmes ni à 
la cause de la mort du Valentin· il dit simplem _nt ceci : 
{< Monsieur Valentin ( - insi qu'on l1appelle en Italie) de
int à Rome l'un de plu._1 judicieux imitateur du Cara
age qui ait jamais paru .... Ce fut un jeune p intre d''u11e 

grande espérance que la mort em p '"cha de réaliser corn-
piètement ... On vante a'rec jus i ce son Reri2·er1.1e1it dasaint-
p ·erre, q11e renferme le palais Corsini (3) t • 

Ce n'est que tout récernroen , en ·l( 79 (4), que ]a 
vérité s'es faite sur le caractère du Valentin, « é ra g -
ment méconnu par ceux de ses histori ns qui ont pré
tendu le peindre d'après ses œul1res, >) con1me le clit et 1 
prou e f. A. Dauvergne. 

dats tirant au sort Ja tunique du Cl1rist, les Pèlerins d'Emmaüs, 
Ja Conversion de St Mathieu, un St Antoine,! St Jean, St 
Pierre el l'ange, un Solitaire en méditation, le Martyre des Sts 
Pracesse et Martinien, Jésus devait les docteurs, la Décollation 
de St Jean, St Jean, le reniement de St Pierre, Jésus lavant 
les pieds des apôtres, le Christ à la colonne, le Christ au prétoire, 
Jésus ' 7 engeant la sa"'nteté dJ Lemple profané, le martyre de St Lau
rent, Moïse a\1ec les tables de Ja loi, Sa·mson, Suzanne traduite 
devant le jeune Samuel. 

( i) A la suite de sa notice sur le Valentin et f armant les 
pages 15 et 16. 

(2) La premiere édition de l'ouvrage de Lanzi parut à Bas· 
ano, en 1796. 

(3) Lanzi, tome 1 , p. 1.9 et t 99, tradition sur la troisième 
édition par Mme . Dieudé (1824). 

(4) Gazette des Beauœ-Arts, etc., 2i 9 année; tome XI1,., 20 sé
rie, p. 203-209. otes sur le Valentin, par [. A. Dauvergne. 
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Le Valentin est né le 3 janvier de l'an 'lô9 . (1) et no 
en t600, comme le répètent toutes les compilation 
biographiques; il vit le jour à Coulommiers, en Brie. 
quitta la France de bonne~ heure e\ se rendit en Italie 
sans esprit de retour. L'église de Saint-Denis, dans s 
ville natale, possédait de lui un bon tableau, dont parlen 
les anciens annalistes, sans doute, quelque pieux présen 
du peintre, qui n'avait pas tout à fait oublié sa patrie. 1 
ornait l'autel de Sainte-Croix et représentait Jésus-Ch1·is 
t'tessusclté, 1iu, assis su1,, i'1i bloc de bois et emfJ1-aassant l 
cr·oi~. C,est ainsi qu'il est désigné. Cette œuvre réputée 
di parut pendant la Ré olution !rançaise. ous en connais 
sons pourtant l'ordonnance, grâce à une gravure à l'eau 
forte... Ce Christ ressuscité et pleurant au pied de la 
croix semble a air été traité avec une émotion et une 
tendresse dont les tableaux du maître sont ordinairement 
bien dépot1rvus (2) .•.• 

« La plupart des écrivains qui se sont occupés de Va 
lentin, se trouvant dépourvus de rl1nseignements sur sa 
vie, ont voulu interpréter le caractère de l'homme par 
l'étude de l'œuvre de l'artiste. Cette n1éthode peut entraî
ner ~à de g1 .. a11des erreur , comn1e on va le voir dans le 
ca prése11t. 

<< Parce que le Valentin s'est inspiré de la manière 
hardie et sombre de Michel-Ange de Caravage, faut-il 
croire qu'il imitait les allu1'es féroces de ce peintre spa-

(1) L'acte de baptême du alentin, conservé dans les archives 
de Coulomn1iers et récemment découvert par M. Dauvergne, est 
ainsi r~digé " 3 janvier 1 ··91. Valenti nus. , . fuit baptisatus •.. » _:. 

Gazette des Beaux-A.rts, p. 206. 
(2) Ga;ette, etc., p. 007. 
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dassin? 1Ses toiles les plus nornbrerrses 1et les plus admi
réeSi sont remplies dune soldate que exotique et bariolée 
des couleurs de toutes les nations, 11ae des j 1011eurs 1en 
haillons, se mo1uvant au milieu dies lueurs fau,res d'un 
co1rps de. garde ou d'un 1e oste1 .. ia en rt1meur; parto11t un 
pêl 1e n1êle de cruches, de fiasques, de hanaps renversés, 
de cruitares et d'armures, de longues épé 1es et de stylets 
affùLés; on y boit, on y chante, on )7 crie sur tous le 
to11s, on s'J' bat à coups de poing et à coups de cou
teau; c est bien la populace qui grouille dans tous 
les bas-fond· des capitales... L'éner~iqt1e et sincère 
repr 1oducteur de, ces réalité_ ne pou,rait être qu1e 1 hôte 
enthousiaste, l 1

ét dent par!tsite~de ous l 1e 1 cloa1ques de la 
Vjlle éLerne]le ! 

u Co1npagno11 intime des sbires et des br~avi, habile à 
n1anier les tarots, et n1oitié reitre, quasi soudart, musi
cie11 de rencontre, ava11t tout entraî1 é par ses i st·ncts 
crapt1leux, tel apparatt, usé par la débauche, notre peintre 
briëtrd, da11s certains portrait de fantaisie. 

cc Rien de cela n'est "1-iai : de in, r;oloris, expression 
tout, dans ces portraits, est cle pure imaginatio · . 

cc Ecoutez Jacques Sandrart de Stoci~au, conseill 1er du 
pri11ce de Net1bol-rg , ut1 sa\'a11t lle111a11d (1), sans pas-

(1) J. Sândrart~ né en '1606, à Francfort-sur-le- lei11, d'une 
ancienne et noble fam~lle, anrionc}a de bonne 11eure d'l1eureuses 
dispositions pour les arts. Ap1~ès une excursion à Prague, à 

trecl1t et en Angleterre, il s,embarqua poul' l' ta.lie, en 1627, 
et s'arrêLa 1quelque temps à enis 1e. Il visita e1 suite Bologne, 

lorence, et ome, étudiant partout l1es chefs, d'œuvre des grands 
maîtres. Sandrart, après av·oir séjourné plu.sieurs années à orne, 
visita le royaume 1de Naples, la icile,. [alte et reprit la route de 
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sion, sans parti pris. Celui-là vécut longtemps, à Rome, 
dans l'intimité du Valentin; il était à son chevet quand i 
expira; il fut un des premiers, parmi les nombreux ami 
qui accompagnèrent son cercueil jusqu'à la tombe, qui 
lui avait été préparée dans une des nefs de la Madona 
del Popolo. Impossible de récuser ce témoin de l'agonie, 
de la mort et des funérailles. Je traduis mot à mot : 

c< .,. • Pendant les g1·andes chaleurs du mois d'aotit, 
c< il se lava les pieds dans l'eau froide, après souper. 
« Pri d'une fiè,rre très violente, il fut obligé de se met

(< tre au lit. Le malheuret1x devint tellement malade 
a que le septième jour a1Jrès, souffrant beaucoup, mais 
« conservant la plénitude de sa raison, il nous fit ses 
<c adieux, à nous ses amis et ses familiers, et bientôt 
(< échangea cette ' 1ie contre le trépas. 

cc Or c'était un homme d'un esprit très honnôte, 
<< et affectionnant, entre tontes, les nations allemande 
cc et belge; il fréquentait plus volontiers ceux de ces 
« nation que ses propres compatriotes. Le jour même 
« de sa mort, selon la coutume du pays, revêtu de ses, 
c< vêtements, il fut porté en terre avec les funérailles les 
« plus splendides, auxquelles assistèrent les plus mar
<< quants, dans l'église de la fadone du Peuple ou du 
<< Peuplier, sur la paroisse de laquelle il habitait l'an du 
'' Seigneur 1634. >> 

« andrar écrivait son livre, en allemand et en latin, 
quelques années après la mort du Valentin .... 

c< On le reconnaîtra sans peine, tout était à rectifier 

l'Allemagne, où l'a,rait précédé sa réputation. Il mourut à Nu
remberg, en 1688. Les écrits qu'il a publiés sur les arta jouissent 
de l'estime des amateurs. 
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pleurs. Le proconsul, assis sur un siège élevé, aveu gl6 
par un rayon que projette Sllr lui un ange, porteur d 
palmes, met sa main devant ses yeux: ; au fond, une sta 
tue de divinité païenne dont on ne voit que le socle et l 
partie inférieure. 

lA chaste Suzanrie est au musée du Louvre. Le jeun 
Daniel a mis au gra11d jour l'innocence de Suzanne; c'es 
ce moment qu'a rendu Valentin dans son tableau. A gau 
che, Daniel, assis sur un trône et se tournant vers la droite 
étend la main vers un groupe placé en face de lui e 
semble donner l'ordre à un soldat de s,emparer du vieil 
lard le plus rapproché de Suzanne. Celle-ci, les main 
croisées sur sa poitrine, est accompagnée de ses deu 
enfants, dont le plus jeune la tient par sa robe. Toutes 
les figures, à l'exception de celle de Daniel, ne sont ue 
que jusqu·aux genoux. Au dire des plus grands critiques, 
ce tableau assigne au peintre un rang distingué parmi 
les plus granrls coloristes. En outre, l'action est forte et 
animée, comme il convenait à ce pinceau énergique. e 
vieillard le plus rapproché de Daniel semble se récrier 
contre sa condamnation. Le brutale passion dont il fut 
animé se revèle encore sur le visage du second accusateur 
dont les soldats vont s'emparer. Quant à la chaste fille 
d'Helcias, si elle n'offre point à nos yeux une beauté 
accomplie, en revanche elle présente à notre admiration 
des traits empreints de candeur et d'innocence et ses 
deux enfants sont dignes du Dominiquin. 

----· d _,..............,_ 
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Notre éL11de sur 1 instruction primaire a' ant i 7 9, 
publiée dans ce r 1ecueil même ('1 ), appelait un con plé
ment néces aire et indispensable dans celle-ci s1 r l'in -
truction prin1aire en France pendant la Révolution. Ce 
qui revient en d èlutres tern1e à po,ser cette question : 
« Qu'e t-ce <Jue la Révolution a fait pour l'org,ani a ion et 
le progrès de 11instruction primaire dans notre a s? n 

Cett question est cl'auta11t plus intéres ante à étudier, 
à l'heure p ~ésente, r1ue 1'011 sen1ble s'é,~ertuer à recomn1e11-
cer les essais de la Ré' olu tion que l'on pr10 ·lame com111e 
un d . bienfaits de cette épo t1e, qui, en fi11 de co1npte, 
toucha à to1ut d't1ne n1ain hâti1\1e et malheureuse, et a'1ec 
des intentions gigantesqi1e aboutit aux plus médiocres 
rést1ltats. 

Comme le dit très juclicie11sement un publici · te de nos 
jours : u L'Histoire de l'instruction primaire ... e t pleine 
d'enseignen1ents a11x époqt1e · d granlies crise où de 

( ) Et ,·eu'rs et Af e1risoriges lii·sto' iq tes. L'Instruction primaire , 
avant 1789 (6° série, p. 19 -~11.) - L'Ecole de village per1danL 
la Révolution, par . Babeau (Paris, i · 81 ,1 un vol. in-18, 
Didier.) 
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doctrines nouvelles tendent à se ubstituer at1x ancien 
• 

11es. rrelle fut la pé1iode qui s'étend de 17189 à 1800 e 
1t1e l'on dé igne sous le non1 de Révolution f1"a1içaise. 

(( La révolution avait trou,1é une sor.iété frappée à 1 
double empreinte de la monarchie et de la religion ; ell 
a 11oulu la modeler à son i1nage. L'un des 1noyens qu'ell 
employa po11r y parvenir, ce fut des 'emparer de l'instruc 
tion primaire. 

• L'instruction primaire, en 17819, dépendait surtou 
du clergé, de la commune et de la famille ; la républiqu 
de t .792 voulut l'assujettir à ses doctrines politiques et 
Jlhilosophiques ... Pour y parvenir, elle dut lutter contre 
l'Egli e. De prime abord, elle ne lui fut pas hostile ; le 
i11ouvement de 1789 s'était fait au no1n de la liberté; 
1nais b1ientôt des instincts d'intl1lérance et de persécu
tion e firent jour et dominèrent. A partir de 1792, la 
révolution française de\1int antichrétienne. Elle fut athée 
a'ec Maré1t, déiste avec Robespierre et La Réveillère
Lepaux. Le sentiment d'hostilité qui l'animait contre la 
religion respire dans les décrets de la Convention qui ont 
pour but le développement de l'instruction primaire ; il 
e11 par,al~1sa les effets, en soulevant les consciences, en 
blessant profondément les âmes ( 1 ). >> 

Le publiciste précité conclut ainsi sa rapide et con
cise introduction: • Si le sujet prête par lui-même à des 
i·approcl1ements avec ]e temps présent, il faudra s'en 
prendre unique111ent aux circonstances et aux hommes 
qui les 011t llrovoquées. ~Jais le~ circonstances et les 
ho1 r11es passe11t; !~histoire 1l)este quand elle cherche avan 

(1 ) Babeau, op. oit., introd., p. v-v111. 



tout Ia ' 1érité, et les ensei 0 n1eme11ts qt1i s e11 dégager1 t 
demeurer1t ( ) . )) 

''oilà .le thème bie11 posé ; pour se~ dé,elop1leme11ts 
naturels 1et logiques, nous auror1s à re111ettre en en1ploi 1 

dune part, les notions hi toriques et les doct11nent~~ of i
ciels du ten1p , d'autre part les discours et ra1JilOrls de 
Mirabeau, Talleyrand, Co11dorcet, Lanthenas, on1111e,, Le 
Pelletier de Saint- 1 argeau, Calès, Lakanal, Daunou et our
cro~ . Ces deux élén1en s prin ipat1x nous 1e ~:pliq eront 
clairement et s11rab1ondamn1ent les causes de la ' 1iva ité 
de la. lu lte des père~ 1de fan ill contre la bru tale tlrrannie 
des hon1mes et des choses le la R,é olution ran'lJctise. 

Et d'abord, ca,r il faut bie11 y re,'enir, en présence de la 
ténacité du i11ensonge, et d'abord e t-il donc vr1i 1ue 
l'in truction primair1e ne 1'e111onte pas au delà de la fin 
du ,dix-buiLième siècle et qu'elle ait pou,. unique origine 
les décrets d la Con,rention ? 

A cela nous répon1dro11s, co111n1e déjà nou l'a\1onsfait (2), 
que les écoles prin1aires étaie11t beaucoup plus no11 breu
se qu'on ne l'a cru pendant lon0 ten1p". L~ir111lul i.011 

centrale ne s'était e rercée à leur égard qu à des i11ter,1 ~ll

les éloigné~ ; l'initîati,,e de é\ êques et les n1œurs 
avaient plutôt contribué à leur dé'\1elop1pement ~lu les 
édits de Louis XIV et de Loui V. Le école é aient plus 
1·épandues, il e t rai, dans 1 s ré t•ions de l' st et du nord 
que dans celles du centre, de l'ouest et clu n1i i. Il en 
est de mê111e de. nos jours. Les régio11s les plus dépour
vt1es d'écoles en 1p-. 9 sont 11récisément c lles o ~ e 

( ) B,al au, ojJ. cit. l11trod . , p. xr 
(2) Erreurs et ilfe'>isonges liist., se série. 
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nombre des iUettrés e. t encore le plus élevé (f ). « La loi, 
di.t M. Babeau (2), est de·vent1e égale pour tous sans a'roi 
pu faire ressentir ses effets d'une manière égale dan 
toute Ja France. 1,ant les mœurs restent supérieures aux 
prescriptions des lois 1 )> 

En résumé, les écoles de village étaient répandues sur 
tout le territoire français, to,ut en étant plus clairsemées 
sur certains points que sur d'autres. cc Là où s'élevait 
<< un clocher O'D pou,~ait être à peu près certain de trouve 
« une école, n dit le pasteur S1chmidt, en parlant de la 
I orraine (3). Il en était ainsi dans beaucoup de pro,1inces. 
C'était le clergé qui a\'aiit provoqué l'établissement des 
écoles à l'ombre des églises. Comme l'a dit le chef de 
l'école positiviste, Auguste Comte: « Le catholicisme fut 
cc le pron1oteur le plus efficace du développen1ent populaire 
« de l'intelligence humaine ( 4). >> 

De tout temps, et surtout au dix-septième siècle, les 
évêques av,aient suscité la création des écoles r11rales et 
surveillé l'éducation qu'on y donnait (5). Le clergé con
serva jusc1u'en t 791 sur l'in traction primaire t1ne in
iluence pr1épondérante, el cette influence était justifiée 
11ar l'action salutaire qu'il n 1avait cessé d'exercer sur 

(i) Vojrez Ja carte publiée par le ~1 aga sin pittoresque, 1870, 
p. 268, les statisliq,1es officielles et en particulier Ja Statistique 
de l'EriseigrtJJ,?1ent jJ1"imaire, 1880, 2° vol., Introduction, p. 
CLXVJl. 

(2) P. 4. 
(3) L'Instruction primaire à la campagne en Lorraine il y a cent 

ans 1 d'après l'enquête de 1.779, f 880, p. 6. 
( 4) Cours de philosophie positive, 1864, tome V, p. 2n8. 
(5) Voyez Babeau, Le village soits l aricie1i régime, livre V, 

chap. I, l'École. 
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l'e11seig11en1e11t Liu peu1Jle depuis le ... ten1ps les pl s rect1-
lé d11 1110)'Bll âlY . 

Un certain nombr 1 d'écoles, sur out d'écoles gratuites, 
a'1aie·nt été fo11dées p 11 des se·gneurs, cl s preLr'e ou es 
particuliers. On peut en citer u grand nombre dans les 
années qui précèdent la Révolution.. lais la grande 
n1 jorité de écoles furen l établies, 11tretenues t pa ées 
par les habitants eux-mêmes. 

cc La communauté d'habile nls ou de ,,illage, comme 
on appelait au ./·v1118 siè le a comm 110 ural , n' ctit 
conser,1é quelques traces de sa pblrsionomie primi
ti ''e. C, tait une association natur Ile, '1roup ée ~ou. la 
uprématie dt1 seigneur et du c11ré, mais présentant n

core quelqt1efois l'a.spect d'u11e g·ea11de famille d. isée en 
plu ieur branches, a '"ant ses éunions, son égl .. e, ~ o i
'1ent s 1es bois et ses pâturages communs, qu'on appelait 
les co111riit1ie • Dans leurs assembl es, qui se te aient à 
l'i~sue l ~ office religieu/·, à l'ombr1e des ,~ieu , a.rb es 
sou lesquels s étai 1e. t i·éunis leu1"1s ancetres, le ... - pères 
de fc 111ille, le chefs de mai on delibéraie11 t u le in
térêts de la comm·unauté qui étaient les intérêts e 
cha un d'eu~ et no ln1aient leur princip ux agents. 
C'étaie11t eu ,. au ~ i r1ui choi i ~ aicn _ leur maître d'école. 
Dan la p]u grande pc rtie de la Fr nce, ni l'État, ni le 
cle1~ é, ni le seigneur ne passé aient le droit de le dé i--
ner... C'était li]Jremen t, dans l' ss 1emblée générc le, 

qu les pères de famille pa aient de ant un officier 
pt1J lie le con rat c1u · confiait l'é oie à un n1aitre po r 
une ou plusieurs années. out can ida si était muni 
de I app obation ecclé i . ique , et s'j pa ·ai ait o ~ 
fri ~des gara ti à l com,n1unauté, pouvait tre élu. 

" , 
"'Eglise att stai sa doctrine et sa mora ité; l'Etat 
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reconnai sait entière1nent la liberté des habitants ( 1 ). » 
Le maître d'école d'autrefois e préoccupait avec rai on 

de l'éducation qui tend à élever l'ân1e plutôt encore que 
l'esprit. cc Pour améliorer la condition des hommes, a 

+ 

H dit f. Guizot, c est cl'abord leur àme qu"il faut épu-
<< rer, affermir, éclairer. >> 

Avant 1789, 1'État1 non l'avons dit et l'on ne saurait 
assez y in ister, gar,antissait l'exercice libre des droits 
des pè1~es cle famille. cc Sous un régime ba é sur la triple 
prépondérance de l'at1to1~ité. royale, de l'autorité ecclé· 
siastiquf) et de l'autorité seignt.turiale, les habitants des 
villages avaient plus de liberté, pour le choix des maître 
de leurs enfants qu'il 11'en po sèdent ous une démocratie 
basée sur l'égalité des droits des cito~rens et sur le sys .. 
tème représentatif~ ... Joubert avait raison de dire, dans 
se Pensées .· cc Ce qu,on 1~e~rette dans l'ancienne éduca 
(< tion, c .. es t ce qu'elle a' ait de moral et non ce qu'elle 
«avait d'instructif (2). >> L~instruction primaire demandai 
des réformes ; ces 1,.éfor1ne , qui étaient faciles à réaliser, 
étaient dan~ les 'œux de tous. Le 1·oi, le clerié, tous le 
ordres étaient unanimes à en reconnaître la nécessité (3). 
lais réformer n'est pas détruire, et ce fut le tort des 

l1ommes de c tte époque de ne pas tenir compte des faits 
existants et des résultats acquis pour s'efforcer de crée 
de toute ~ pièces cles systèmes nouveau ~, au risque de: 

(1) Babeau, p. 16 et 17. Cf. A. de Charmasse, Etat de l'/ns 
trit ctio1i Jl'ri1?1ai7'e da1is le diocese ll' Autun peridc1/rit les V 11 
et X\ Il 1~ siècles, 2° édit., i t..: 7 , in-8, p. 91 et 60. 

(2) Pensées de J. Joubert, 1862, tome II, p. 38-239 .. 
(3) Ptocès-verbaux de l'assemblée provinciale du Berri, 

i 787,, p. 66. 
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compron1eltee 1 œu re 1ê 1e u'ils voulc ie1 t fondei· ( ) ~ » 
La l é 1olution a tra' er~ é trois p11a e d.i ti ctes : tine 

période de clécentr,alisat' on ab, olue de 189 à 'l 793 ; u 1 1 

période de ce11tralj · atio11 à outrance en t7 3 et en f 79 i; 
une période où la décentral·sation essaya vaineinent de 
coexister a'rec la ce11t11 alisation, c'est cell 1e dt1 D1irectoire. 
La première flt cl 1es pr 1oje ts pour l'i · truction primaire ; 
la econde édicta des décrets; la troisième e saya d'ap
pliquer l~s lois nou\'Bt~e s ns y 1~éussir. 

L' semblée nationale, t 1out L 'ab 1ord, porta un i1otable 
préjudice à l'instruction primaire par se décrbts sur les .. 

droits seig11euriaux, sur les bie11s1 ecc1ésiastiques et sur la 
con titution civile du ele1gé. Les allocatio11 1 ou les in~ 

d1emnités que clonnaient certains seigneurs furent sup
p ~im 1ée (-)· 011 pressent quels duren tre les résultats cl 
la con i cation cles biens ecclé iastic1ue , 1 ource etc ppuis 
de ta11t de bonnes œuvres et 'util 1es fondati 1ons. Q1 uant à 
la cons itu tio11 civile, ce fut u11 ferment de clisco ,de qui 
troublc1 les âme et ,... urexcita le esprits 

1

0 - qu'au fond des 
campagnes. Les 11ajrsan pre11aient parti pour le curé in
sern1e 1té 011 pouI' celui 1 1ui é ta1 t arlpelé à 1 1 .. etnplace1 
et quel on qu lific it de l'épithète d"'i11;t1·us. De maîtres 
d'école r'e t 1èrent fidèles à l tir ancien pasteur ; d''at1tre. 
s'attach rent au nou ,1e u. U11 décret ' 'int l1es oblig·er et1~ ... 

même à prêter ]e erment civique ( )1 Ceu " qui 'y re
fusaient ét. ient expu sé. de leur écol ; eeux qu· s'y ~ou~ 
mettaie1t n'a'''1ie1 t plus d'élè\e ·, Pc r e q e les par 11t , 

(1) Bab au, p. 81. 
(2) rcl1ives 11ationales A. F. III, 49". 
(3) Décret u 15 avril 17 1 • {~ é in1pres~ion du J..lfoniteflr·.,. \ JII, 

137,) 
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cessaient de les leur en' oyer (i). On sent combien un tel 
état de chose. , une telle fermentation des esprits devait 
être nuisible à l'instruction. 

La Convention, pleine d'une superbe confiance en 
elle-même et croyant qu'elle serait plus heureuse que 
l'Assemblée législative et la Constituante dans ses projets 
st1r l'instruction primaire, la Convention, épri e de ses 
théories absolues, s'imagina qu'elle allait régénérer non 
seulement la France mais le monde. <<Il faut voir ici, 
« disait Man.u1el (2), une assemblée de philosophes occu
« pés à prépare1· le bonheu1~ dt1 genre humain. » - « Ce 
c< Ilt~ojet, disait abaut-Saint-Etienne en parlant de la 
« Constitution, sera peut-être le code politique de tous 
(< les peuples (3). » 

La Convention voulait, a-.ant même de former des 
hommes, former des républicains. <c Il est, disait le co11-
<1c ventio1 nnel Petit, un préliminaire indispensable à l'é
u tablissement des écoles primaires : c'est une école de 
<< répu,blicanisme. Le local d'enseignement, ce sera tout 
<< le territoir1e français. Vieillards, jeunes gens, hommes, 
u femn1es, ignorants et savants~ nous serons tous élèves ; 
u notre maître, cei sera la nature ! ( 4) .•.• » Sans se livrer 
à es déclamations ridicules, Rabaut-Saint-Etienne disait 
qu'il fallait avant tout enseigner les droits du citoyen. 

C1ependant on parlait plus qu'on r1'agissait ; en effet, 
sept décrets inrent, du 112 décembre 1792 au 27 octobre 

(1) Alfred Lallié, Le dist1~ict de Macliecoul, p. 144-145. 
(~) .illonile1Ui", septembre i 792. 
(3) Ibid. 
(4) Réimpression du Mo1ii 1teur, 1792, tome XIV, p. 783. 
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179 , répéter que les écoles primaires allaient être fon
dées (1 ). C,est une créatio11 absol 11n1er1t nou \1elle que le 
texte de ces décret ... anncJnce; il n'e . t pas dit un mot des 
petites écoles e 'Ïs tantes. n somn1e, les décrets cle la 
Conve11tion ont lais · é plus1 de trace dans les mots et dans 
les idées que da11. la I"éalité. 1 l ont n1is en circ11latio11 les 
mots d'ia1ist~~uctiori pi .. i1na21ne et d'i.1islitl1.iteit11s; niais ils ont 
soulevé sans les résoudre, les questio11s de l'obligatio11 
et de la 0 ratuité ; ils ont introduit le principe du salaire 

.-

des maî.tres par l'Etat : quant à leur action incontestable, 
elle ne s'est affirmée lfUe pour épurer le personnel de in·
tituteurs da 1s le sens révolutio11na·re e pou1il i11troduire 
dans les écoles un enseignement conforme aux doctrines 
no1uvelles. 

Le décret du 29 frimaire an II (19 décembre 1793), qui 
résumait les décrets antérieurs, décla1~ail à la fois l'e11 ei
gnement lib11 e, public, gratuit et obligaloir'e; mais il exi
geait des instituteu 'ts et institutric •s u11 certificat de 
ci- i me et do bonnes mœurs. P]cs tard, on se contenta de 
l'attestation de ci,1is1ne; c .. éta· t plus somn1,aire et surtoL1t 

bien plus con1mod,e. Aucune garanti .d'instruc ion n'était 
d n1~1ndée al1x maîtres ; ce que l'on cherchait avant tout 
chez eux, ce n était pas la capacité professionnelle, c'était 
le dévouen1e11t poli tique ou l'a11parence de c 1e dévoue-

. . ' , . ment. << la fa on de p1e11se1', e t-1 d1 t 1d un candidat, esit 
<< celle d'un vrais s-culotte, consé 1ue1nn1ent d'un franc 
u et zélé républicc1i11. » 

( 1} Vojrez su~ ces décrels: laggeolo, Du droit public et de la 
légi latio1i des petites écolds de 1789 a 1808 lNancy, 1878), 
p. -56, t 'article C09iveritio,i, de . Guillaume, dans le Diction
naire p dagogique, f i·e série, 520-571. 

12. 



On eut beau faire des adresses et de circulaires, 
stimuler les administrations de di trict elles communes, 
modifier la composition de j11rys d'instruction, on ne 
parvint pas à susciter d 1es maîtres. En vain employait-on 
les appels les plus l~rriques et les plus flatteurs, comme 
celui-ci, par exemple : << Eclairer les peuples c'est fou
droyer les rois (1), » les candidats restaient indifférents ; 
en vain ajoutait-on : « C'était aux instituteurs qu'il 
<< appartiendrait d'achever et d'affermir pour toujours la 
« Révolution française (2) ! >>Cette bruyante fanfare n'éveil· 
lait aucun écho. 

Les institutrices étaient encore plus difficiles à trouver 
que les instituteurs. On avait eu le soin de les empêcher 
de se recruter parmi les femmes ci-de~1ant nobles, les 
ci-devant religieuses, les sœurs grises et même les maî
tresses d'école qui a'1aient été nommées par des ecclé
siastiques ou des ci-devant noble., (3). C'était à peu près 
éliminer toutes les femmes qui se livraient à l'enseigne
rnent primaire. 

La p1osition des maîtres et des n1aîtresses d'école était 
devenue d'autant plus précaire que la Convention avait 
jugé à propos de vendre les propriétés de mainmorte 
dont les revenus constituaient les principales ressources 
d'un certai11 nombres d'écoles. Les dotations avaient 
été nombreuses, at1 xv111c siècle, surtout pour la création 
d'écoles de filles; la plu part de celles-ci avaient été 
établie.s dan. les campagnes par les libéralités des 
seigneurs et des personnes piet1ses, qui avaient appelé 

(1) Circulaire du 3 plu.viôse an III. 
(2) Circulaire du 26 frimaire an 111. Fayet, p. 98-99. 
(3) Décr t du 7 brumaire an II, art. 22, 
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des sœt1rs pour soig11er les 1nalades et apprendre à lire • 
aux petites filles. 011 de\ ait aussi à de gér1éreux dona
teurs des terres do1nt le re,renu était employé à l'instruc
tion des pauvre , des niaisons desti11ées à loger les maîtres 
et à tenir les classes. 

Le décret du 9 décembre 1793 décida que l'instrt1ction 
serait obligatoire pendant trois années consécutives au 
moins; les pare11ts étaient menacés d amen1de et de 
privation de l'exercice des droits civiques, dans le cas 
où leurs enfants ne seraient pas envoJrés en classe. Cette 
disposition souleva de vives réclamations; nombre de 
parents se refusèrent à faire inscrire leurs enfants et 
protestèrent contre l'école à ca11se de l'enseignement 
antireligieux que l'on y donnait (i). 

Comme pour retarder ou inême annil1iler son œuvre de 
prétendue création, la Convention eut la maladresse de 
compliquer les réformes politiques des questions r,eligieu-
ses ; la constitution civile du clergé avait divisé les es
prits ; la suppression du culte blessa les âmes. Ce fut alors 
<< comme une vaste conspiration contre le catholicisme 
« français ; les administrateurs de la Commune, beau
• coup de représentants en mission et quelques députés 
<< furent du con1plot; la preu,re en est qu'il éclata simul
<< tanément à Paris etsur tous les points du territoire (2). » 

Dans le courant rle l'hiver de 1793-i 794 les églises furent 
partout fermées dans les campagnes. Cette mesure bru
tale et inique eut lieu au nom de la liberté des cultes et 

(1) Maggiolo, District de Lu,,iéville. Mém. de l'Académie de 
Stanislas année 1 75, p. 80. , 

(2) A. Gazier, Grégoire et l Eglise de Ft•atice, Revue hist., 
janvier i881, tome V, p. 68. 
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malgré les p1·otestations les plus énergiques de la part 
des popt1lations des campagnes. 

Tout d'abo1~d, la Terreur ne voulait point substituer 
un culte à un autre ; elle n'avait d'autre but que de 
détruire celui qui existait. L'enseignement de toute reli
gion fut proscrit dans les écoles; on défendit les alphabets, 
les l yllabaires et les autres lil1res élémentaires qui conte
naient des traces d'opinions religieuses. 

Quels étaient donc les livres élémentaires et désormais 
classiques que l' 10 1n mettait entre les mains des er1fants, 
pour remplacer les anciens traités grammaticaux et reli
gieux? Ces livres furent d'abord peu nombreux et se 
firent longtemps attendre, les auteurs en étaient pourtant 
récompensés pari des prix de 2,500 fr. ou des encourage
ments de t ,r>OO fr. 

Voici, par exemple, le C(ttéchisnie républi·cain du chan-
~ , 

sonnier La Chabaussière, et les E]Jît1'tes et Evangiles du 
, .. épuhlica/11, d 'Henriqu ez. 

Le Catécliis11ie dit 1"épuhtz·cai1i s1e composait de trente
sept quat1 .. ains déclamatoires et empreints d'une grande 
banalité. Citons quelques réponses. 

Qte
1est-ce que l'â11ie? demandait-on. L'enfant devaitdire: 

Je n'en sais rien; mais je sais que je pense, 
Que je veux, que j'agis, que je me ressouviens ..• 
fflaisj'igaore où je vais et ne sais d'où je viens. 

Ou 'est-ce qite Dieu ? 

Je ne sais ce qu'il est, mais je vois son ouvrage ... 
Je me crois trop borné pour en faire l'image; 
II échappe à mes sens, mais il parle à mon cœur. 

- Je 11 .. e1z sazs r·ie11,J·e ne sais ce qu'il est .•. Quelle pré-
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cision thélogique, et co1mme un enfant était instruit, après 
s'être mi dans la mémoire de telles inanités! Cela, en 
somme, paraîtrait plutôt niais que dangereux, n'étaient 
quelques notes, de loin en loin, du genre d celle-ci, à 
propos de la définition de la mort : << La r·eligiort avec on 
<< appareil lugubre et ses 1Jr·,écaieti~t 11is i1rlbéciles avait gâté 
c< la mort ; il faut la voir telle qu"'ell est. )) 

ous non1merons, en passctnt, le Ccitéclti~ 1rie de 11rio1"'Ctle 

1~épublicaine, rédigé par le cito)re11 Bularcl, de la section 
de Brutus ; le Catecltis111e de la décla.ral ton de Droz·ts de 
l'ho1n11ie et dit cz"toye7i, par Bo11cheseicl1e, le ... Perisées 1"é-
puhli'cai11es pozi11 tous les jou1 1 de l' a1i11ée, la G11a11z11iai1''e 

1"épublicairie de Deni · Barcloux, l'~4hécéda ·, e répit/Jli
cairt, etc. 

Il erait trop long de parler des li,re élémentaires de 
tout genre que l 1e citoye Lakanal én11méra dans le ra.p
port c111,il présenta à la Convention, le '!li- brun1aire an . 

Pour rein placer les li\7r~s de piété et d .. ég~li~e, on met
tait au si entre les 1nain des enfant · des ou,~rages ieles
tinés à leur per111ettre de sui,1re le culte de la Raison et 
de l'Être uprême. Tel était l'O f'fice des Décades, conte
nlnt les If!1~rines et le;J p1'1ièr·es e1i usage lla1zs les te11i]Jles lle 
la Raisori, par les cito1yens Chénier, Dusausois et Dulau ... 
rent. Cet office contenait l co111ma11de1nents du républi
cain, que l'on faisait r, citer dans les églises de village 
convertie en temples lécadaires, et qui étaient ain i 
con u : 

La république tu serviras, 
ne indivisible seulement. 
ux f é éralistes tu feras 

La ~ue1~re éterneUement. 
n bon soldat Lu t rendras 
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A ton service exactement. 
Poit1" tous les cultes tu 3era ", 
Comme le veut la loi, t,o/érant. 
r ... es beaux arts tu cultivdras; 
D'un état i!s sont l'ornement. 
A ta section tu viendras 
Convoquée légalement. 
Ta boutique tu fermeras 
Chaque décadi strictement. 
La constitution tu suivras 
Ainsi que tu en as fait serment~ 
A ton poste tu périras 
Si tu ne peux vivre librement. 

' r 

lais, cela i1'est r·ien à cô Lé de h ]Jtl1 .. es et Evangiles dit 
répt1tblicai1i poiir· toitles les rlécadc1s de l' anriée, ci l'itsage des 
jeunes sans-culottes,, présentés à la Convention nationale, par 
Henriquez, citoyen de la section du Panthéon. Rien de 
plus violent comme fond et comme forme que ce livre 
écrit en pleine Terret1r. << L'âme du répt1blicain, dit l'au
« teur, ne peut se passer d'aliments sains et continuels. 
<Il n'appartient qu'::tu :~animaux i1nmondes de se vautrer 
«dans la fë1nge des marais infects ; il n"'apparLient qu~aux 
u rois, aux prêtres et à leurs esclaves de traîner leur vie 
<< orgueilleuse et lâche de crimes en crimes, de nullités 
« en nullités, d'abrutissements en abrutissements. » 

La p1~emière épître est con acrée à l'éloge de Jean .. 
Jacques Rousseau. Le pr1emier évangile commence ainsi : 
<( En ce temps ]à,, Jésus disait à ses disciples : «Gardez
<c vous des faux prophètes qui viennent à vous, couverts 
<< de peaux de brebis et qui sont au dedans des loups ravis
<1 sants. » Ce révolutionnaire de la Judée que l'on a fort 
« n1,al à propos traité d,aristocrate avait bien raison ; il 
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« co11nai ~ait le Jlrêtres cle on ten1p · il pré ~o)- ait a' ec 
(( sages e que les soi-di ant n1ini tre · l 1 · ~tr suprême 
c< eraient toujour fourbes et fripon~ ... >) 

Le citoyen I enriqttl~z n'e t pas toujour t aussi ,,iole11t, 
n1ai on se11t n lt1i 011 homme obsédé !Jar t1ne haine 
extrême contre la royauté et le catholici me. Il raconte 
ain i une \1ision qu'il a eue : <( Le roi~ clisent : <c La terre 
« peut conte11ir quelques cent n1illions d 11ommes; mai 
cc nous n a' on pa a sez de place pour nou divertir. Que 
\( ferons-nous ? c< e pa1Je dit : et J{ien de i ,imple. Il faut 
.. <nous déclarer la guerre ou un prétexte quelconque; 
<c 11ous fero11s ég·o1 .. ger ciuatre à ci11q 111il!ions c1'hommes en 
te Europe, auta·nt e11 A ie, autant en friqt1e, et quand 
« ils seront tous n1ort , eurs cadavre _ n.o·rai seront n 1os 
cc terr set ses productions seront beau oup plus délica
« tes. >) Et tous les cle potes a1lplaudir 11t à l'opinion du 
« Saint-Père (1). >) 

Ce li\1re odieu .. rece,1ait u11e pri111e de t,500 fr. du Con
seil des Anci1e11s, sur le rapport de 1Courtois, lequel s' x-
1)rimait ai11 i : « Cet ou\1ra-ge, écrit avec sin1plicité (.), fait 
<< pour plaire à ceux qui par habitude ai111ent dans les 
(< li res cette tournt11~e quel a i1tel1r a ado1Jtée, a procuré au 
<t cito ren Ben ·ic uez des jouissances et par le succè qu il 
<c a eu et par le bien qu ïl a dû faire ( ). 1> 

{< On conçoit, dit l\L Babeau (3), l'in ignation des pa ... 
rents qui a' aie11t con er é let rs cro)ra11c s religieuses, en , 
'Oj 11t 1 Etat reco111mand ri de pareil· li1~re · et les mettre 

( i) i-i. 79. 
(2) S >auce du 1 ~ germinal an I 1• (Réimpiession du Moniteur, 

lll J p. f 34. 
(3) p. f 15. 
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de force e11lre l 1es mai11s de leur~ enfan s. Au risque de 
con1pron1ettre l'ins'LrucLio11 ,de ceux-ci, ils les retiraient 
des écoles pt1blique et s,adres aie11t à des maîtr1i-!s qui 
n'a,l"aient point I'CÇU l'investiture officielle mais qui avaient 
conser,ré les anciennes méth 1odes et le ... principe an-

• ciens. >l 

Dès 1nars 796, B,arbé- arbois signale cc la décade11ce 
cc rapide et presque pon anée cl s établissements actuels 
<< d,in tl~11ction }lt1J lique, qui dan toute la F1~ance dépé
<< riss nt con1n1e c1es plante 1 ur un terrain no11,reau qui 
« les rej 1elte .•. Il. puis l'époque oi1 Talle. rand proclamait 
« l 1

i11 tante néce sité d'o11gani er l instruction pi1blique, 
(< ci11c1 ans se sont écoulé , et ! 'enseignement et l'in -
« truction ont toujours rétro adé. l_Jes 1enfants qui al aient 
« huit à ne11f ans, c1t1and la 1é,1olution a commencé, et 
u c1ui alteignen t l t1r izième année ; tous ceux c1ui dans 
<c le m ~n1e intervalle auraient rlî1 accon1pli1· ou commen
« cer leur ins r11ction ' 101us rJemande11 t de les arrë1cl1er à 
c l'ignora ce qui rr1e11ace le I''O te de leur ''ie. » 

Le tab1leau de l~in truction p1imaire à la campagne est 
des plus tristes. c< L 111c:tîtres sont réduits à la moitié et 
(( peut-être au tier du on1bre ancien; et de jour en 
(( jour il est plu difficile de ren1placer ceux qui 'iennent 
cc à n1anqt1er. Lei om11re cl s enfant , qui sortent de ces 
u écoles instruits dans l""'art d'écrire et de calculer, n'est 
« pas auj 1ourd hui gal à la moitié de ce c1u'il était autre
<< f 0 i ~ ('1 ) . )) 

e représentant Dupuis tient le même langage, sa 
parole a d'autant plus d'autorit,é en cette question que 

(1) Séance du conseil des nciens. Réimpression du Mo1iiteitr, 
XXVIII, 120-i2t. 
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dans ses tournées, il ,a p11 cons a ter pa .. lui-mên1e l' pro
ft)ndeur d11 n1al qu il sig11ale. c< L'éducatio a1 cie1111e, 
{( dit-il, a,1ajt de grand~ défc uls,.. n a 1rr it 1dû laper
(( fection11er ; 011 l 1 a tot1 e entièr1e ( néan ie11 Il reste 
cc 1dans ciette par ie depuis ix a11nee un ,·ide immen e, 
« qui :, accro1ît chaque jo11r et qt1i accus,e la négligence 
<< de ceu ,. qui, cha.rgés de l'organiser·, ne nous ont donné 
<c pour résultat que des pt--ojets sans exécu lior1 et des 
<c dépenses sans objet ( 1)1 )) 

Le Directoire 11e fut i)as pl LI heureux que la Con,rention 
dans ses efforts 11or1r i~éo · .aniser l'inst1 uction, p rce 
qu'il persista à lutte~, comme la Con,'e. lion, contre le 
culte calholiqt1e qui é Lait resté celui de la n1ajorité des 
Français. 

on co11 lent d 'a oir supprimé le c111 te c'" tl1olique ou 
plutô1 t d'en a cir st1 pendu l~ xerc·ce, on ''oulut lui 
substi tu1er une sorte de r 1et · gio11 ci 'riqt1 e, san dogn1es et 
sans cro3r<111ces sur11aturel . iec Croyez-\ ous fonder ou 
cc consolider 1,1 répu]Jliq11e, s'écriait Jacob Du1Jon.t, a' e ' 
« des autel au.tre , que ceu~ ~ de la patrie, a ec des 
<' mblèn1 es ou cl s i 0 11e relig~ieux a11lres c1ue ceu/~ d 

- - ,,. 
« arbre de lalil ert.é (.-..). 1,:Rabaut-Saint-E ie11ne d·sait, à J· 

(1) S~ance du 7 ventose an '1_, .~{oriiteur·, tome ~ X\ II, 
p. 57!. 

(,...,) Dans sor1 Dictio~i1ia ·, e 'iieologique des l1oni,11ies '3t des 
clioses, etc., le cousin Jac ues ( effroy de Reign~r), art~cle 

Arb~11e de la Libe11té, dit: « Les peuples anciens, qui n''étai'ent pas 
si phiÎosophcs que nous, ne aisa'ent pas de ces arbres le premier 
objet de leur c 1ll ; ils ne leur rendaient pas l'l1omo1age q,ui n'ap
part' ent qu'à 'Éten l; ils ne dévastaieot pas toi t s les forêts 
pour planter, à cl aqL1e pas, de c s arb es do 1t Jn tro grande 
n ultiplicilé aura,fuL fi11,. par dimi11uer' le 1 espect et par affaibli 

13 
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même époque, qu'il fallait imiter les prêtres catholiques 
et leurs cérémonies. Marie-Joseph Cl1énier, poursui ant 
la même idée, écrit : « La preu1ière chose qui se pré
« sente à l'esprit, en traitant de l'éducation morale, c,est 
« l'établissement des fêtes nali 1onales. >> 

Le dimanche une fois proscrit, et ce ne fut pas long, 
le calendrier de la Ré olution fixa le repos légal et 
obligatoire au dixième jour appelé décacli (1 ). Au nom 
de la liberté, le peuple français dut travailler neuf jours 
par semaine au lieu de six. La liturgie nou elle, dépouillée 
de tout cara 1ctère religieux, ~e réduisait à la lecture de 
cahiers de tinés à 1~animer l'amou1· du travail et à rappe
ler les grands événements de la Révolution, puis on chan-

l'idée qu'on y attachait .. ,. Ils se gardaient bien surtout de forcer, 
le sabre à la ID 1ain 1 cles b1ommes pusillanimes ou égarés, à danser 
sur des cada,rres autour de ces arbres ; ils ne parlaient Fas de 
es arroser du sang c1e ceux qui ne pensaient pas comme eux ••. 

u Je me sou\'Ïendrai 1.ongtemps d'avoir plus de tre11te fois monté 
ma garde à arts, au même poste, auprès d'un arbre de la liberté, 
sur lequel il fallait que le factionnaire eût constamment les yeux 
ouverts pendant la nu'it, de peur qu'un ivrogne ou un chien ne 
vint à endommager son écorce en passant. Un pareil accident 
n'eût pas eu alors de résultats moindres que l'échafaud. » -
Op1

• cit.-: sup., tome I, p. 217 et 218. 
(1) Les fêtes <lécadaires,I a11 nombre de trente-six pour l'année 

républicaine, avaient pour titres : Citve, Pressoir·, To1ineau, 
Cliarri e, He1 1se, Rouleau, Pioclie, lfoyau, Pelle, Fléau, Van, 
Cr2~ble, Coignée, Serpette~ Tr1aineait, Beclie, Cordeau, Plantoir, 
Coitvoir·, R , tclze, G1"effoi11

, Rriteait, Sarcloir, Boulette, Faulœ, 
F·ourcl1e, Chariot, Faitctlle, Parc, Clialéniie, A1,.rosoir, Ecluse, 
J'Iouli1i, Ec/2,elle, Hotte, Paniei~. 
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tait d,e h~rmnes à la patrie et en l1honneuI1 des ''erLu 
ci,1iques et des J1aut~ fait des 111ocler11es 11é1~0~ (1). 

L a ·sen1b1lée cléct:1 laire se réu11i sait d 'ordir1aire dan 
l'égli e, les officiers n1unicipaux ~r as istaien.t, r 1e,7êtt1s de 
leurs écharpes. L'instituteur ou le secréL~ii -ae cle la 1n1111i-

, 

cipalité n1ontait e11 chaire }Jour· lire l ,b"va~igite 'épitblicairi 
ou le JJullel ·n decadaü·e cn,oyé par l J?tat, . orle d l.lom:. 
teur· d )s co1Jirtiilries. Il faisait ens t i te co1 Ilël e ]es 11 ais an
ce et les dé cè de la clécade. S il .a,~ ai t un mariage, 011 

le célébrait ci,,iJeme11t a rniliet1 cle 1 a se1nblée, au 
pied d ,un au tel à la p 1atri (( clont la si111 pl ici té maj es
(( tuet1 se 1'tappelait à cba(!U11 des ci Lo ,..e11 le re pect qu'ils 
« devaient porte au. • institutions r ·1 ubHcaine (sic) . >> 

C'e tau pied de cet 1autel que le pré i 1 ent adressait aux 
é1Joux u11 disccJ or~ , sur let1rs le\roirs, la n1ora1ité et la 
conduite. Les ei1rant. récita·ent enst1ite ce fré1gn1en 
des Dr·oi"ts de llio111Jrze, et tot1 t fit1isslai t par des chanso11s ... 
je voulai dire cles Jly'r n111es pat ~iotic111es exécutés 'une 
''oix plu ou inoin f1t1s ~e. 

Si parfois, assez sou v·ent 1nême cl· ns le '''Ile , la raille
rie gauloise éga rait les cérérnonie du culte décadaii e (2), 
il n'en étaitpc s de m me dans les can1pagn ; les paysan.., , 
à qui l'on interdisait, sous peine d <1mende, de r1a,·aill r 
le décadi (3), ne com1 renaient rien à ces froides céré1no
nies (4). 

La f le d.éca ai1 e (an1quant totalen1ent de prestige, on 
chercha à e11 do1111er le Jll,1 llO ible aux f tes na ·io11ales. 

( i) 1epten1l1re 17 i. éimp. dtl A~[or1t"teu'r, tome r 
1 II, p. 

(2) \ 0~1ez u11e a usante pa2e de i. Babeau, p. i22. 
(8) 1ordillat, Hint,, t e Bossuet,, p. 1 2 et 113. 
4) C m br ~ , o yar;e da"l?.S le 1 i1ii·sterc, tome 1, p. 66-67. 
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Ces solennités, selon l'ex-oratorien Daunou, devaient rap
peler les asse1nblées de la Grèce. cc Renouvelez, s'é
« criait-il, ce institutions bienfaisantes ; rassemblez-y 
« les exerc1ces de tous les âges : la musique et la danse 
<c la course et la lutte, les évolutions militaires et les 
<< représentations scéniques,. » Comme un tel p1 .. ogramme 
était facile à exécuter dans les campagnes ! Partout 
des fêtes étaient décrétées en l'honneur de la vieillesse, 
de la jeunesse, de l'agriculture, de la reconnaissance, 
sans compter les inévitables et sanglants anniversai
res du 14 juillet (prise de la Bastille), du 10 août (sac des 
Tuileries), et du .2 janvier(mort de Louis XVI sur l'éeha· 
faud). , 

En dépit des circulaires expédiées par l,Etat pour 
chauffer le zèle des populations à 1 égard des fêtes nationa
les, l'enthou iasme faisaitcomplète ment défaut ; on n'or· 
ganise pas plus l'allégresse publique que la ' 1ictoire. 

011 faisait tout ce c1ue l'on pou~lait pour pasticher les 
cérémonies des anciennes processions catholiques. Des 
jeune~ filles habillées de blanc, ornées d'écharpes trico
lores, portaient ur un brancard la statue de la Liberté. 
Ailleurs, le jour de la fête de la Reconnaissance, le cor
tège municipal portait solennellement une couronne 
ci ique sur une ci-devant croÎ.t'"; l'année précédente, le 
sommet de la colonne sur laquelle était dressée la croix 
avait été e11ibelli· d'it1i bori11et de la liberté que des mains 
inconnues firent disparaître. Le susdit bonnet fut rem
placé par la couro11ne ci ique en question ornée de 

• 
~ruban ~ tricolores. 

Tout cela n'était pas de nature à attirer et à impres
sionner J eaucoup los populations rurale , sans compter 
que les fonctionnaires eux-mêmes, ministres d11 nou eau 
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culte, étaient sou' ent indiffé1~e11t ou ho tile à ces mani
fe tations ridicule . 

Le rétabJj sement du c11lte c~1tholique, qui eut lieu 
dan la plup rt des 'illag·es p ndant l'été d 1e 1795 porta 
le coup n101~tel aux fête décadai ~esJ Les égli es a 1aient 
été rendues aux fidèle s , e la plt1part des n1aître dé ole 
de,1inrent de nou,~eau les a r xiliair s du ciré ; ils 1 ppre
naient le catécl1isme aux e11fan s et i s re11ou ient l s 
traditions du chant cclé ~ i tique ( ). Con11ne par le passé 
ils sonnaient l' ngelus et cli aier1t la prièr·e. 1 ffra 71é de 
la ra pi lité et de la éhén1en ·~e cl un el ré' eil d s prati
que catholique ~ , Je gou,1ernen1 nt e. sa a mai en ai11 
de l'enraJrer, e11 g;1l' a11i ant le fet s i1ation,1leL et l 1édu
cation républicaine langui sa11tes. Ce f t inutile11 e11L 
que l'inte.rvention cle agents du Dire1~ oire s' xer ~ a, en 
1798 et 17( 9, de la n1anière ~a plu traca i le, pour jm .. 
po e1, le ealendrier répl1blicain et s11b ti tuer l dé adi 
au dima11che ; le dimanche a' ait repris 011 an 1cie11ne et 
salutaire in1portance. « Ce sont toujours, clisait un corn~ 
<< mi aire dt1 gouvernen ent, 1 joui~ cle i-·epo~ de 
u dan es, de di ertisseme11 s .... C'e ttoujour au ·orlirde 
« la grande n1esse qu'on annonce au son de caisse les 
c< a~vertissem nts on arrêté qui doi,~ent ~tre puJ1liés. Ce t 
« le din1anche que les gens des Cc n1pagne li ent et pu
<c blient tout ce qui leur e t adre é, et sur le plain1 es 
cc que je leu1' n ai faite , il n1' 11t répondu que s·ïl le 
(( faisa. ent les jours de décades il ne trou reraient per~ 
(( sonne. Les f tes patronales connues sou le non1 de 
« beau di11ia1iclte so11 toujours très nombreuses ; enfin 

(1) Sauzay, Histoi1 e de la persécutiori t·évolutio1i11aire cla11s 
le Doubs, r, 604-G06. 
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<c tous les anciens usages soi t religieusement observés. 
Un autre coi Jmi ~ s[tire forn111le les mê1nes griefs contre 

le rétablisL ement clo l'ancien c11lte. ''No:' fêtes décadaires 
c< et nati 1011ales, dit-il, sont désertes, et les in~ titutions ré. 
<c publicaines ne so11t que des mots. Il est nécessaire que 
u vous déployiez la sévé1~ité des lois contre les citoyens 
« qui, au mépris de l'article 10 de celle dt1 17 thermidor, 
« affectent par une opiniâtreté scandaleuse de continuer 
H pe11dant les jours de clécades et d1e fête nationales leurs 
u tra\1aux jow,naliers, ciu'ils cessent très exactement les 
'' jours cle dirnanche et les fêtes de l'ancien calendrier. 
r. J'ai remarqué que le temple décadaire du chef-lieu, où 
<' l'on ne de,rait voir que des tableaux ou inscriptions 
tc analogt1es au/· i11stitutio11s républicaines, n'est au con-
« traire décoré c1ue cle talJleaux et --ta tues prcipres aux 
<< anciens préjugés. L'exercic 1e clu culte décadaire et 
c< l'exercice du culte catholique c1ue l'on y fait journelle
« ment sont incompatibles. Je demande que le temple 
cc soit exclusivement réservé aux réunions décadaires et 
<• aux cérémonies des fêtes républicaines ( f ). » 

A bo11t de l 1oie et perda11t la tête, l'administration invi
tait les prêtres à transfére1' leurs fêtes au décadi; le mi
nistre est obligé de constater que le clergé profitait de 
son ascendant sur les populatior1s des campagnes pour 
empêcher que le décadi n'y ftit considéré comme un jour 
de repos(.-. Des départerne11ts cherchent à faire prévaloir 
le calendrier républicain ; ils proscrivent la danse, le 

(1.) Lettre du 17 nivôse an VII (janvier 1.799). Archives de 
rAube, L. 1~33. 

(2) Lettre dll ministre au conseil 1des Cinq- Cents, du 2t} ventôse 
an VI. Archives nationales, A. F. III, 503. 
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dimanc.he, ils interdisent les fêtes patronales dans les vil
lages, etc. : vains efforts ! c< Nous ''oyons avec amertume, 
<< s'écria un agent national, le dimanche ron11ain rÎl7a
« lise,r ave(~ trop d'avantage contre le décadi rép·ubli
<< cain (1.) 1> - «Ils ont beau faire (répète-t-on partout), 
«jamais ils ne feront tomber le dimanche (2). n 

Les fêtes décadaii'es sont donc à peu près complète
ment abandon11ées; la garde nationale elle-même ne ma
nifeste aucun zèle ou se dérobe aux convocations qu'on 
lui prodigue et qui resse111blent trop à des ordres pour 
ne pas ren,contrer une vive et S)Tstématique opposition ; 
si la garde citoyenne paraît, c'est dans une tenue plus 
que négligée, tandis que les dimanches et autres fêtes 
elle est très parée pour aller à la grand'111esse. Les élèves 
des écoles primaires se faisaient de plus en plus remar
quer par leur absence aux fêtes passablement monotones 
du décadi. Invitations, ordres, mesures, réponses, rien n .. y 
faisait. Il y avait d'ailleurs longtemps que l'enseignement 
public, dont on a\1ait voulu tra·nsfor1ner l'esprit et le ca
ractère, n'existait plr1s (3). 

La concurrence def) 1écoles libres avait ache\1é l'ahan-
don systématique et à peu près général des écoles dites 
p1"'imair·es. De nombreuses écoles étaient tenues par des 
prêtres et des religieuses, en dépit de l'ostracisme qui 
les avait frappés en 793. n cordonnier, instituteur pri-

(i) Ed. Fleur~r, l,e cle1·gé du départerne1it de l'A is2ie, tome Il, 
p. 426, !.30, 433. - De Last"c St.-Jal, l'Église et la Révolution 
à Niort et dans les Deux-Sèvres (Niot,t, 1870), p. 233, 

(2) Sauzay, X, 603, 
(3) Maggiolo, De l'eriseigrie1nent primai1--e dans les hautes 

Cévennes, p, 33. 
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maire, se plaignant des prêtres dont la concurrence est 
de plus en plus grancle dans ! .. enseignement, dit : « Ils 
« ôtent à 1'inst1"uction primaire dans les campagnes tous 
'( leurs élè,res ( ) . >1 Le plaintes cle instituteurs républi
cain. s'élè' ent, de plu e11 plus a111ères. « Il faut, dit l'un, 
« ré,1oc1uer tous les prêlI·es ; aul1'ement, rien à faire pour 
« la morale républicaine ! » ;,t un autre, s'adressant au 
conseil des Cinq-Cent : « Je ,~ois ave(~ douleur plu~ 
« sieurs pr1êtr s et autres personnes dans ma commune, 
« qui ont formé des étaJJlissement pour l'instruction 
« publique ... J'entend des personnes qui se disent les 
« u11e aux autres : Il faut en,1oyer nos enfants à tels 
" prêtres, ·est là oi.1 la plupart des honnête gens en
k ,,.oient leurs enfants à l'inslrt1ction ; d'autres : Il 
« faut les en' oyer à 1 otre cu1~é, puisque l'instituteur 
« ne ,,.eut pa aller à la mess . Ah ! cilO),.ens législa
cc teurs ! jusqu'à quand soull

1

rirez-~.rous que les véritables 
(( patriotes soient opprimés? » 

Naturellement, toujours a11 11om de la liberté, les ins
tituteurs républicains réclament instamment, presque 
impérieu~ement, la suppressio11 des écoles particulières 
dont le nombre s'accroit chaq1~e Jour. 

U11 commi air1e dt1 Directoire exécutif, après avoir 
d peint lcl situation en termes précis, indique les remè
cle à apporte1i au m,al. « L'expérience, dit-il, a déjà fait 
« connaître qu'une théo,rie brillante en fait d éducation 
(< n'e t c1i1'11ne pl1re chin1ère, c1ui e11fante l'ignorance la 
« plus absolue. Le loi~ des _ 7 1 rL1maire an III et 3 brµ
« maire an IV n'o11t reçu aucune exécution par l'apport 
« aux écoles primaires. Elles ont seulement produit le 

(4) Lettre de frimaire an Il. Arcb. i1at., A. F~, Ill, 49l. 
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« 1nalheureux effet qu'il n'y a plus d instituteurs ni d'élè· 
« ,·es dans les campagn s, parce que leur théorie e t 
c impraticable. >> 

Voilà le rr1al ; maintenant, qt1el ren1ècle semble le meil· 
leur a11 con1missaire ? Le ' 'oici : Il faudrait, selon lt1i, 
avoir un instituteur par comn1un 1e, lui interdi ~e de s'oc
cuper d'aucune fonction du culte, lin1iter son enseigne
ment, forcer les pères de famille à en\o)rer leurs enfants 
aux écoles, de six à do11ze ans, et faire in~ t1-.uire gratui-
tement un certain nombre d'enfants pau'\1res (1). 

Les motifs politiques furent surtout in\1oqt1és pour 
pousser à la répression des écoles libres dont le succès 
épou\lantait le got1vernen1ent. Déjà, en i797, l'adminis
tration de la Seine ,·oulait que l'on in pectât rigoureuse
ment les écoles; « sinon, di ait-elle, il e.~isterait dans la 
c république deux Eortes d'éducation ; dans les écoles pri
' maires, nos enfants seraient élevé dans les principes de 
c la pure morale et du républicanisme; dans les écoles 
« particulières, ils sucent les préjugés de la superstition 
fl et de l'intolérance ; ain i la di,'ersité des opinions, le, 
« fanati me, la haine se perpétueront de génération en 
« génération (2). » 

Et d'autres, plus terribles encore, s'écriaient : « Fou~ 
« dro)'~ez, anéanti~sez les écoles du royalisme; arn1ez les 
« magistrats des lois néce saires à cet effet (3). » 

Le conseil des-Cinq Ce11ts s'émut de ces plaintes furi-

(1) Lettre de Raulin, commissaire du Directoire à l\fontfaucon 
(~teuse), frimaire an VI. Arch. nat., A.~~.,. III, 494, 

(2) Adolphe Schmidt, Tableaux de la Révolutiort française 
III, 283-284. 

(3) Arcb. nat., A. F., III, dossier 494. 

13. 



226 L'INSTRUCTION PRIMAIRE EN FRANCE 

bondes, il entassa projets sur projets, nomma des com
missions; mais, tout se termina par l'éternelle histoire 
de la montagne. en mal d'enfant. En vertu des principes 
républicains auxquels l'Etat s'ob tinait à ramener l'ins
truction nationale, au nom probablement des droits de 
l'homme et du citoyen, etc., un député prétendait faire 
condamner à la déportation perpétuelle les instituteurs 
et les institutrices qui ne possédaient pas l'amour de la 
république et de se lois ; un autre voulait exclure de 
l'enseignement, comme sous la Terreur , les anciens 
prêtres et les anciennes religieuses. Cette mesure fut 
repoussée comme la précédente. La n1axime de Dan
ton : Les en( ants appartiennent à la 1~épuhlique avant d' ap-
pa1~tertir à lezt1"s pa11 ertts ne semblajt plus que ce qu'elle 
était en effet, une épouva.ntable "\1iolation du pre
mier et du plus sacré des d1 .. oits, celui des pères de fa 
mille. · 

Boulay de la Meurthe réclamait hat1tement pour les 
citoyens le droit de nommer les instituteurs. <<Ce droit, 
<< di ait-il ë1vec raison, ils le tiennent de la constitution 
« et des lois, mais plus encore du titre sacré de père ... 
u Par quelle singulière contradiction nommeraient-ils 
cc leurs juges de paix, leurs municipaux el non les insti
« tuteurs de leur enfants? >> Andrieux disait aussi : << Je 
« voudrais que cette élection fi\t confiée à l'assemblée 
<< primaire; qu'elle fût pour cinq ans a"·ec la faculté 
« d'être réélu; que l'instituteur ainsi élu ne fût des
« tituable que par un jugement légal et pour for
e< faiture et qt1e cette forfaiture ne pût être encou
<c r11e que pour mauvaises mœurs , banqueroute ou 
<< incivisme. » Andrieux ajoutait : « Les instituteurs pri
« maires tiennent véritablement la place des pères ; c'est 

• 
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<< donc aux pères qu'il appartient de les choisir (1). » 

Si le conseil des Cinq-Cents cherch,ait à remédier au 
mal, le Directoire, lui, se retrempant dans l'élément ter
roriste, ne voyait dans ce mal même qu•un moyen de 
faire triompher ses tendances despotiques. A défaut des .. 

lois, il eut recours aux décrets pour ruiner les écoles libres 
et peupler les écoles républicaines (2). Le '' fé\1rier 1798, 
les écoles furent remises sous la sur\reillance des admi
nistrations municipales, avec ordre exprès de voir si les 
élèves avaient entre les mains les livres élémentaires 
adoptés par la Con,,ention, et si on leur faisait obser\rer 
le décadi et les fêtes républicaines ; les écoles libres 
étaient surtout \1isée par ces mesures. cc C'est &ur ces 
« repaires du fanatisme et de la superstit.ion, dis1ait le 
c< ministre Letourneur, qt1e le Dir·ectoit .. e appelle to·ute 
« votre vigilance et votre activité {3). » 

Ce ft1t avec une ardeur fiévreuse que les adn1inistra
tions départementales, animées du souffle ré,rolutionnaire, 
s'empressèrent d'appliquer les mesures inquisitoriales du 
Directoire. On se préoccupaitbeaucoup de savoir si les en
fants li aient~ apprenaient par cœur la constitution de l'an 
III (4). On vitalo1·sreparaitre~ avec commentaire, la maxime 
de Danton précitée ·; elle était ainsi formulée . « En ain 
• les parents se persuaderaient-ils que !,éducation de 
<< leurs enfants doit être laissée en proie à leurs opinions .. 

<< et à leurs caprices; qu'ils sachent que ces enfants 

( 1) Moniteur, an '"II n°J 202 et ~ l ~. 
(2) Arrêté du Directoire exécutif du 27 brumaire ,an VI (t 7 

novembre 1797). Bulletin des lois, no t 556. 
(3) Voyez Arma11d Bellée, p. 46. 
(q.) Arcb. nat., A. F. III, 494. Cf. Schmidt, III, ~89. 
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« appartiennent à la patrie encore plus qu'à leurs 
« parent ... ( :l ) >) 

La guerre aux écoles libres, tel était le mot d'ordre des 
administrations. Les parents préféraient ne pas faire don
ner l'instruction à leurs enfants que de les envoyer dans 
les établissen1ents où l'enseignement était antireligieux. 
Le gouvernement, sans revenit· cependant à des senti
ments modérés, était forcé de reconnaître qu'à l'excep
tion d'un très peLit nombre de département les écoles 
primaires n'existaient pas ou n'avé.lient qu une existence 
précai1~e. « La plupart des instituteurs, a' oue le Direc
<< toire (2), langui sent dans le besoin et luttent en vain 
cc contre le torrent des préjugés du fanatisme et de la 
u super tition. >> C'est-à-dire que les familles refusaient 
l'assistance de l'cnseig11ement républicain, parce qu'il 
était antireligieux. 

« En résµmé, dit . Babeau (3), tous les efforts du 
gou,1erner11ent étaient venus se briser contre des résis
tanc,es d autant plu difficiles à surrnonter, qu'elles 
étaient passi,1es et pour ainsi dire instinctives. Comme l'a 
très bien dit . Bersot : << On exagère quand on croit q11e 
cc si on tient l'éducation on e t maître absolu de âmes 
<< et qu'on donne à 11ne nation la forme qu'on veut. 
« L'éducation peut a surément beaucoup; elle ne peut 
« rien contre la nature et contre le temps (4)t >> 

(i ) Voyez Aellée, p. B~ 40. 
(2) ~lessage du 3 brumaire an ' ' JI (24 octobre i 798), au conseil 

des Cinq-Cents. 
(3) p. 165. 
(4) Discours prononcé à l'Académie des Sciences morales et 

politiques, e11 t 877. 



PENDA T LA RÉVOL TIO 229 

En somn1e, le Directoire a' ait éch1oué, ('Omine la Con
vention, dan on de ei11 de transforn1er l en~eignen1ent 
primaire; l s panégyri t s à ou tr nce de la pren ière 
république fra11 aise ontet1 · -n1ê111e forç · cl l'ct,~ou r(1). 

ous ne poussons pa plus loin cette étude ; le temps 
et le circo11s ta11ces présent~~! ~ surtout, mieux qu'un long 
con1me11taire, sont appelés à en tirer lit n1oralité et 1 
fruit. 

{t) Al. Ott. U1i mot sur l'i1istrt"'ctiort pri,nair·e {-Iancy, 1880), 
p. 51, 6ü. Compayré, Hist. c1 it. cles doctrines de l éducatio1i e1i 

F1"a,ice, II, 321. 



On pouvait croire ou du moins espérer que la statuo
ma1i ·e commençait à se ralentir en Fr,ance, et l'on en était 
à se deman,der où l'on mettrait les nouvelles effigies 
d~hommes plus ou moins célèbres qui pourraient se pro
duire, à notre époque d'enthousiasme aussi pe11 réfléchi 
qu'ardent, lor~ que la recrudescence de cette fièvre déco
rative à ,outrance a semblé ouloir s'aggraver. Elle s'est 
compliquée de monuments collectifs élevés aux défen
seurs plus héroïques qu'heureux du· sol national, pendant 
la guerrede1870-71; c'est, à l'heure présente, un encom
brement de pierre, de granit, de marbre, de bronze, dont, 
apr 1ès onze ans écoulés, l'accumulation ne s'explique 
gt1ère et répond peu à u.n sentiment d'actualité; mais ce 
n,est pas précisément de cela qu'il s'agit ici •.• 

Que i·on él 1ève, tardi ement, il est vrai, des monu
ments au patriotisme malheureux, soit; mais que, par 
une contradiction flagrante, on entreprenne d'ériger des 
statues à des individualités qui ne brillèrent nullement 
par ce sentiment, c'est ce que nous avouons ne pas com .. 
prendre. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, que dire 
du projet d'une statue à élever;à l'amiral Coligni, à Paris, 
non loin de l'endroit otl il fut blessé par Maurevert? 
C'était donc ùn bien grand patriote que Coligni, pour 

• 
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que l'on ait jugé à propos de lui vote1~ une telle marque 
d'honneur? Pas le moins du monde ... Ce n'était qu'un 
ambitieux qui, pour arriver à ses fins, la domination à 
tout prix, ne craig11it point d'appeler l'étranger en 
Franco, triste héros des guerres dites tle 1"eligzaon ( l ), o·u 
plutôt contre la religion de soÎ1 pays. C'est donc à titre 
d' anticlé1 .. ical (et pas autre chose), que Coligni a éveillé 
les sympathies des édiles parisiens et mérité d'eux l'hon
neur de la pierre, du marbre ou du bronze qu'ils \7euient 
lui décerner. 

Empruntons aux historiens de ce teinps-ci, en remon
tant d'un demi-siècle, quelques notes sur ce prétendu 
patriote, et cherchons dans les écri \1ains de diverses 
nuances ce qu'il fa11t, en somme, penser de l,homme 
choisi par le conseil mu11icipal cle la capitale pour être 
guindé sur quelque piédestal de coin de rue, de square 
ou de place publique. 

Né en 15i7, d'une famille catholique dont la piété parait 
avoir été le pa1'lage, le jeune Coligni, lui, ne sembla pas 
disposé à répondre aux espérances que ses parents avaient 
peut-être conçues à son égard. « I~a crainte qu'il eu 1 
qu'on ne le forcàt à e111brasser l'état ecclésiastique, s'il 
réussiss;ait trop bien dans ses études, les lui fit aban
do11ner (2). » Bientôt, entraîné par son frère, 011 Je voit 
donner dans les idées protestantes et en1brasser cette 
secte où il devait jouer un assez triste rôle, tout d'abord 
dans l'assassinat du dt1c de Guise par Poltrot. Nous lais-

(f) Voyez, dans la i1euvième série des Erreur·s et .Ll1ensonges 
historiques (p. 152-182), Les gt1tt3rres de , .. eligion. 

(2) eiss, article Colig1ii dans la Biog. Michaud, tome IX 
(i8l3), p. 240. 
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sons la parole à Si 111ondi (1 ), écri,rain protestant de 
notre époque : cc oltrot, dans a déposition, avait formel
lement 11cct1. é Coligni dei ·a,'oir sollicité de commettre ce 
meurtre et de lui avoir fourni de l'argent dans cr but. 
Dct1is 'ttos iclées aclitelles, nous ne pou,rons concevoir qu'un 
gr·artcl ho111J1te, it1i lles liom1nes les plus ver·tueiex et plus , .. eli
giellX qit,ai·t elis la Fr·arice, fût descendu à une acti0in si 
J1asse et si crin1inelle. » I.Jacretelle déclare que l'histoire 
ne doit p,as hésiter à. l'en absoudre (2); une connaissance 
plus intime de l'esprit des temps ne confirme pas cette 
déci ion... Coligni, dans sa réponse, arlicle par article, 
à la déposition de Poltrot, veut bien établir qu'il ne l'a 
pas séduit, qu'il ne lui a pas donné la commission de 
l'assassi11at, qu'il ne l'a pas payé pour le comn1ettre; mais 
il laisse comprendre qu .. il connaissait les mena1~es de 
Poltrot, qu'il l1 a n1i à portée de les accomplir et qu'il 
n'en ressentait poi11t d'horreur (3). Pasquier, qui eut con
naissance de ce mémoire de Coligni, écrivait à un de ses 
amis : cc l\lonsieur l'amiral a envoyé un manifeste en 
<( cour, par lequel il n'a\1oue pas franchement avoircon
c senti à cette mort; mai aussi s'en défend-il si faible
« ment que ceux qui lui eulent du bien souhaiteraient, 
« ou que du tout il se fût tu ou qu'il se fîtt mieux dé
n fendu ( 4). J) 

Pasquier avait parf aitem~nt raison, en dépit de l'é-

(1) 1/ist. des Français, tomeX'' lll (1834), p. 375-377. 
(2) Hi·st. des guerres de r'eligion, tome JI, livre v, p. f 33 .. 
(3) Réponse de M. de Châtillon, amiral de France, à l'interroga-

toire de Poltrot. (Mémoires de Condé, tome IV, p. 285 - 30~~ Ibid., 
p. 292. 

(4) Lettre xx18 à lvl. de 1' .. onssomme, livre 1v, p. f 08. 
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trange théorie de Si ~mondi qui affirme (1) que « la 
guerre privée était, autant que la guerre publiqt1e, dans 
les habitudes du gentilhomme et que le meurtre était 
une de ces actions auxquelles il se cro)rc1it appelé pa1 .. 
état et qui ne lui in pirait point de répugnance. » 11e 
a11ssi monstrueuse assertion donne la mest1re de l'esprit 
du sectaire chez Sisn1ondi et, a'vec ce paradoxe, l~attentat 
de Maurevert contre l'amiral Coligni, bien des années 
après, se trouve logiquement innocenté, en dépit des ré
criminations des écrivains protestants. 

En effet, selon Sismondi (2), « le roi, en autorisant le 
duc de Guise à tuer Coligni, paraissëti t laisser se11lement 
un lihre cours aux ,~engeances de famille, car Gui _ e n ·a
vait jamais déposé l'idée que c'était Coligni qui avait fait 
assassiner son père. » 

De par le témoignage formel de · ismondi, 'oilà donc 
Coligni tout d'abord reconnu con1plice, sinon 111ême ins
tigatet1r d'un assassinat. « Assassz11at }Jolitiq1ie, » ne man
queront pas d'objecter nos n1odernes politiciens, aussi 
forts sur les distinctions que Basile lui-même. 

Michelet (3) arrivant à la rescot1sse, dan son zèle mala
droit, affirrr1e le 1consentement de Coligni à l'a,ttentat de 
Poltrot. c< On ne ma11qua pas de faire dire à Poltrot qu il 
avait été pou sé par l'amiral. quoi celui-ci répondit 
peu après, franchement, sincèrement, qu'il n'aurait pas 
pris pour cette affaire un grand parleur, si léger en pro
pos ; q11e, du reste, deptiis qt1'il savai~ que Gt1ise cher-

(i) Tome VIII, p. ~~75 el 376 ~ 
(2) Tome XIX, p. 15î. 
(3) Rist. de Fran.ce au x''18 siècJe. Guerres de religion (1856}, 

p. 316. 
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chait à se défaire de lui, il n'avait nullement détourné 
ceux c1ui parlaient de tuer Goi e. » 

C'est un a''eu cela, et cepenclant quel admirateur de 
Ooligni que lichelet ! Le porLrait qu'il en trace pourra 
être utile à l'artiste chargé de confectionner la statue 
en question. 

<< JI est marqué aux jor1es d·un triste rouge qui dit son 
mal pro1fond, un mal d'entrail]es qui prend l'homme à la 
base à ce creuset \•ital où nos émotions versent l'eau
forte que ne contient nul vase, qui mangerait le fer et le 
diamant. Un pli au front, aux tempes dégarnies, des veines 

· bleues saillantes, accusent un amaigrissement, disons 
plus, une diminution de la personne. C'est un homme 
réduit, très frappé et qui se survit. Mai , tout luxe vital 
aya11t fondu, l'l1omme intérieur se révèle mieux, il appa
raît lui-même ... 

(( Oui, pl11 claire que ne le fut ja1nais le Coligni entier, 
est celle ombre de Celligni. 

(( L'œil gris, pensif, contient toutes les souffrances du 
temps. Ce qu'il a ' 'u, cet œil, de douloure11x, d'horrible, 

. l d. ? qui e ira .... 
• Ce dessin ne donnant que le masque, ni cou, ni che

veux, ni coiffure, la tête semble d'un décapité ..• Elle a 
l'air de ' 1ous regarder dt1 fond de l'autre monde, dans la 
force définili\1e de celt1i ur qui on ne peut plus rien. 

cc Mort ou vivant z~l est, et on ne l'abolira pas; car il 
est un principe~ Une chose éternelle est en lui. 

<< C'est pour cela qu'on voudra le tuer; car, on voit 
bien, à ce fixe regard, on voit à ce menton si arrêté, à 
cette bouche serrée d"'une résolution indomptable que cet 
homme se sent assis sur le 1'oclter des siècles. On essayera 
le fer, et on l'y brisera .. .. 
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« Il ne faut pas s·y tromper cette t~ te infiniment austère 
d'un Christ des grlerres civiles n'est pas douloureuse seu
lement; elle est extrên1eme11t 'edoutable. C'est le 
Christ de la oi, sans cruauté, mai~ ré igné à la ju tice, 
et qui en acceptera toutes les co11séquences, résigné à la 

- p11nition des ennemis du droit et de Dieu (1). >) 

Nous n'avons pu résister au désir d~ reproduire ce por
trait ; c'est le sublime du g.ali1natias, du' ictor Hugo de 
la dernière manière. 

Après son titre d'instigateur de l'as assinat du duc de 
Guise Coligni peut encore et surto11t revendiquer (triste 
et sanglante gloire 1) celui d'organisateur des guerres 
civiles qui, en France, pendant tant d'années, sous le 
non1 de guer·1,es de religlAort désolère11t notre pays et le 
couvrirent de plu de ruines que ne de ait y en accumuler 
la première Ré olution. 

Oui, la g,uerre civile, comme l'a très bien appelée et 
définie M. Th. Lavallée, un honnête républicain, dans son 
Histoir·e des F1-aa1icais : • 

<< Coligni, dit-il, et les autres chefs calvinistes s'exa-
géraient le forces de leur parti; ils cro)1aient que, si le 
gou\'ernement embrassait le protestantisme, il ne faud_rait 
pa dix an à la France pour devenir tout entière protes
tante ... Les huguenots s'enhardirent; ils firent publ ·que
ment leurs a emblées ... ils demandèrent la destruction 
des statues, images et autres signes d'idolâtrie. Une agi
tation extrême fut le résultat de cette 11eqt1ête .•• 

« Rien de tout cela n'était ratifié par la masse du 
peuple et par une bonne partie de la magi trature et de 
la noblesse. ontmorency s'indigna, cc per 11adé, disait il, 

(1) Hist. de France auXVJesiècle, p. 387-389 . 

.. 
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« qu'il ne pouvait se faire mutation de religion sans un 
{<changement d'État (1) .. ~ 1> Lesprotestants, quelquebruit 
qu'ils fis ~ ent, ne formaient ql1'une fraction minime de la 
population .. i La sociélé française était fondamentalement 
catholiq11e : depuis le roi jusqu'au serf, tout était lié 
hiérarchiqueme11t par la religio11; le catholicisme élait 
l'âme de la famille, de la cité, de la nation; il s'était pro
fondérnen t insinué dans toutes les ,,eines du corps social; 
il était pour le peuple la sanction du passé et de l'avenir, 
la garantie de tot1 les droit , la source de toutes les 
jouis ances ; il était la vie ntière. Lois, mœurs, actions, 
pensée ) arts, cé:rén1011ies, fo~ er domestique, existence 
publiqt1e, tout était imprégné de catholicisrne. Aussi le 
peuple regardait-il les protestants con1me des sacrilèges, 
des infidèle , des auvages qui voulaient détruire toute la 
société ; à ses Jeux, ce n'étaient pas des novateurs quidif
féraie11t de sa croJ ance eulement par quelques dogmes, 
c étaient de ennemi~ , des étrangers, qui 1 insultaient par 
leur mépri pour tous les objets de sa vénération; et 
quand il les' it détruire églises, croi p, tombeau ; quand il 
les l 7it s,attaquer à tout ce qui était pour lui civilisation, 
gloire, bonheur, c'est-à-dire · ces innombrables chefs
d~œuvre des arts que la foi du moyen àge avait enfantés, 
il les prit pour des barbares sen1blables aux Sarrasins (2). 1 

icn de plus lrai et de }Jlus naturel que ce sentiment. 
Oui, selon le mot trè juste de 1. Th. Lavallée, les pro
te~ tant étaie11t cles ét11 a11ge1 .. s au milieu de notre vieux 
pays si profondéme11t catholiq11e. 

( 1) De Thou, livre xxv11. - La Place, livre v. 
(2) Th. Lavallée, Histi des F1--ançai3 (6e édit., t847), tome JI, 

p. 368-370. 
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Le chancelier de L'Hôpital voulut essayer de ce qu'il 
appelait de la conciliation, n1ais ce ne fut pas précisé
ment la loyauté qui présida à ses actes, surtout aux 'tats 
de Pontoise. Qu'on en j11ge plutôt. 

<< Au lieu, dit M. Th. Lavallée (1 ), d'appeler une 
véritable représentation nationale, le chancelier ne fiL 
nommer que treize députés de chaque orclre ; encore les 
députés du clergé, à cause du colloque de Poissy, ne 
vinrent-ils pas. Alors les vingt-six députés de la noblesse 
et de la bourgeoisie, presque tous modérés ou calvinistes, 
s'entendirent pour faire des demandes exorbitantes: 
l'exercice du culte cal,riniste dans toutes les ' 1illes, ! 'abo
lition de plusieurs ordres religieux, l'amovibilité des 
magistrats, etc .•• Sur la question financière, ils cleman
dèrent fo1'mellen1ent que le clergé fùt dépouillé de la 
totalité de ses biens et que le produit de la vente fût 
appliqué à alléger les in1positions et à gager des prêtres 
d'après des évaluations qui seraient réglées par les corps 
municipa11x (2). » 

Pas si niode1'ries, on le '\oit, les idées que l'on s'obstine à 
qualifier de cette épithète sonore et creuse. Suppression 
des ordres religieux, destruction cle l'inamovibilité de la 
magistrature, spoliation du clergé et si1 solde laissée au 
caprice des con eils municipaux, tout cela est rede
venu l'idéal du temps présent, pa tichant, en 1881, les 
mesures rêvées en 1.561, au sein d'une assemblée soi
gneusement 'puré-e par les protestants, au nom de la 
conciliation mais no11 du droit. Ce 11e fut, comme le 

(1) Th. Lavallée, ut sitp., p. 371. 
(2) La Place, livre vr. - La Popelinière, livre vn. - Observa

tioRs aux Mém. de Castelnau, tome II, p. 429. 
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dit très bien l\f. 1"h. Lavallée (1), qu'un « simulacre 
I' 

d'Etats généraux. » 

Tout se préparait à la guerre civile que la reine, trom
pée par les demandes des États et par les bravades des 
protestants,! qui Jui faisaient croire qu'ils étaient plus 
de deux millions d~hommes, ne pensait pas à amener et 
que cependant elle inaugurait, sous la pression du chan
celier de L'Hôpital, un ancêtre de ces prétendus libéraux 
qui ont fait, en ce siècle, un mal si grand à notre pays. 

Pour forcer la main au clergé et au parlement, le chan
celier convoqua, à Saint-Germain, une assemblée de ma
gistrats choi is par lui-même dans les boit parlements 
de France, etpresque tous protestants secrets ou décla-
rés, et leur expo a ses idées de toler·ance : c< Il n'est pas 
question, leur dit-il, de délibérer sur les deux re
ligions et de savùir quelle est la meilleure : l'état 
politique diff'ère de l'état religieux; on peut être sujet 
fidèle et rnau,'ais chrétien ; un excommunié ne laisse 
pas d'être citoyen. » 

Sophismes dangereux quel'on s'efforce de faire revivre 
de nos jours, mais qui, Dieu merci, ne sont pas près de 
triompl1er. c On peut être sujet fidèle et mauvais chré
tien, • quelle monstrue,use assertion ! Tout hérétique 
est d,oublé d ... un ré,1olutionnaire, l'histoire ne nous le 
prouve que trop éloquemment (2). 

Cet édit de tolérance, dit de J·a1ivie1 .. ( 1562), qui chan
geait en réalité la constitution de la France, excita une 
fermentation uni,1er elle. Les protestants jetèrent des 

( 1) Th. Lavallée, ut sup., p. 871. 
(2) Voyez, dans ]a neuvième série des Erreurs et Mensonges 

l1istoriq1tes (p. 152-182), Les guerres de 11 eligion. ~ 
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cris de joie : la victoire leur semblait assurée1 << Élevés 
de leur droit, dit un des leurs, d'Aubigné, ils esti
maient toutes doutes effacées, et, tenant au poing 
l'édit de janvier, l'étendaient par delà ses bornes (i). » 

Ils insultèrent les catholiques, s'emparèrent des églises, 
forcèrent les religieuses à sortir des couvents, firent des 
assemblées rnenaçantes. Leur arrogance fut extrême. Le 
parlement refusa d'enregistrer l'édit, qui violait, disait
il, toutes les lois du royaume et détruisait l'unité de la 
France ; il résista pendant deux mois. Les protestants 
menaçaient de se porter contre lui aux der·niers excès. 
Enfin l'édit fut enregistré pro,1isoi1 .. ement ..... . 

Paris avait, à cette époque, une population de deux 
cent cinquante mille àmes, dans laquelle on comptait 
à peine sept à huit mille cal\1inistes. Cependant les pro
testants ne craignaient pas d'irriter cette masse de catho
liques, en les appelant pauv1~es idiots popula/r~es. 

Ce fut alors f!U 'apparut Coligni ; les calvinistes, de son 
avis, formèrent u11e ligue par laquelle ils reconnt1rent 
Condé pour légitime protecteur du ro)raume (i'l avril 
1562); puis ils nommèrent C,oligni et Dandelot pour 
commander sous lui, s'allièrent avec la I'eine d'Angle
terre et lui demandèrent des secours, « En moins de 
trois semai1tes, dit ~1. Th. l.ia\'·allée, les hug11enots 
s'emparèrent de plus de deux cents ville~; ils surprirent 
partout les catholiques, qui ne s'attendaient nullement 
à la guerre; d'ailleurs, comme ils étaient très remuants, 
il, semblaient bien plus forts qu'ils ne l'étaient en 
effet ( t ) .•. La guerre était tout le dé ir, tout l'espoir des 

(t) D'Aubigné, tome 1, livre 111, p. 129. 
(2) Ibid., p. 377. 
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huguenots ; ils ne doutaie11t pas du succès ... Exaltés par 
Jeurs ministres, ils cro~ aient qu'au moindre effort toute 
cette masse populaire, qu ïls méprisaient tant, s'humi
lierait devant eu,. et se laisserait imposer sans murmu
rer les nouvelles doctrines (i). n 

Ces prévisions furent déçues dès le commencement des 
11ostilités. Le découragement se n1it dans l'armée pro· 
testante : le chefs se dispersèrent, soit pour chercher 
des renforts dans les provinces, soit pour appeler les se 
co11rs de l'Allemagne et de !,Angleterre. Condé et Coligni 
restèrent à Orléans et (< se mirent sur la défensive en 
attendant les étrangers (2). 

u Les l1uguenots avaient commencé la guerre avec l'en· 
lhousiasn1e de no,·ateurs qui croyaie11t enlever la France 
par surpri e; ils a' aient eu d,abord le succès. « Le peuple 
« ne pou' ait croire qu'il y eût une telle multitude de pro
« testants en France (3) » ; mais, dès qu'il fut revenu de sa 
stupeur, il montra aux hugt1enots quel petit nombre ils 
éLaien t et reprit toutes ses 'illes plu rapidement qu'elles 
n'a' aient été enle,,ées .. 1. Dès que le calvinisme eut pri 
les armes, dè qu'il eut montré ses goûts de destruction, 
ses projets ambitieux, ses idées 1'é1Jubll·cairies, il n'eut plus 
d'a, .. enir, plus d'espoir de dùminer en France (4). » 

Coligni s'était retiré 'rers le Berri ; le duc de Guise le 
suivit jt1squ'aux portes d'Orléans, une des rares places 
fortes restées au pou\'oir des calvinistes. Si Orléans suc
con1]Jai t, c'en était fait dL1 calvinisme en France. « Il n'y 

(t) D'Aubigné, t. !. livre Ill, p. 379. 
(2) Tn.\,.annes, chap. XVIII. 
(3) Cas~e]nau, livre 1, chap. v11. 

(4) Tl1. Lavallée, Ibid. ut sup., p .. 382. 



U B STATUE A COLIGNI ! 241 

avait, dit M. Th. Lavallée (i), qu'un crime qui pût 
sauver et la ville et le parti; ... le duc de Guise fut assas
siné par Poltr<Jt... Les calvinistes relevèrent la tête et 
déclarèrent, par la voix même de Coligni, que la mort de 
Guise était le pll1s gr·an(l bieri qui pîtt adverii1~ ait 1"oyau11ie , 
et à l'Eglise de ni·eu (2). L'amiral en garda une tache 
ineffaçable. n 

ous voilà dans la véritable appréciation du crime dont 
Coligni accepta hautement la complicité et qt1e Sis
mondi (3) a apprécié, lui, d,un cœur si léger. 

L'ïndignation des catholiques fut à son comble lorsque, 
pour payer les Allemands appelés par les calvinistes, le 
chancelier de L'Hôpital proposa de ,-endre pot1r trois mil
lions de biens du clergé. 

L'audace des prot~stant~, celle de Coligni surtout crois~ 
sait de plus en plus ; 1 amiral dissimulait a,·ec u11e rare 
habileté pour éloigner de lui tout soupçon et il y réussit. 
Au moment où il soufflait le feu a'1ec Jureur, un espion 
en oyé à son domaine de Châtillon, le vit habillé en 
palrsan, occupé à faire ses ''endanges. C'était le 26 sep
tembre, et le lendemain les huguenots se levaient comme 
un seul homme. Le plan de Coligni et des siens était 
d'enlever le roi; peu s'en fallt1t qu'il ne i·éussît. Trois 
mille lansquenets (faritassi'ns) et six mille cinq cents reîtres 
(cavaliers) étaient arri\'és d'Allemagne pour i·enforcer 
l'armée des calvinistes, mais, ne recevant pas d'argent, 
ils menaçaient de s'en retourner : Coligni, ql1i s'était 
donné l'administration de tous ces aventuriers, po11rvut à 

(1) p. 38~. 
(2) Lettre de Coligni à a reine. 
(3)Hist. des I11'ctnçais, tome " 1 , p. 15~. 
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leurs besoir1s en rançonnant les villes et en pillant les 
églises. 

Après JJien des vicissitudes, les protestants, qui se sen .. 
taient perdt1s, ne connure11t plus aucune mesure; avant 
de succomber, ils firent le plus de mal possible <tu pays, 
qui les souffrait comme un fléau sans cesse renaissant. 
Partout les protestants pillaient les villes, massacraient 
les pretres et les religieuses, démolissaient les églises ; de 
La llochell 1e, qui était le cœur, le refuge et le trésor des 
sectaires, partaient de hardi corsaires qui couraient 1,0-
céan, pillaient tous les marchands catholiques, recevaient 
les secours d Élisabeth d'Angleterre, portant chez nos 
'

1oisi11s d 1

outre -~ianche les dépouilles des église~, qu'on y 
vendait à 'il prix ('l). · 

Colig11i déplo ait une activité fiévreuse pour relever son 
parti; il fut bie11tôt chargé de toute la direction des 
afr<:1ires des citl\inistes. « L~amir<1l n~était ni un grand 

,. 
capitaine ni un habile homme Li Etat (2); » il ne sut pas 
profiter de~ fautes 1nilitaires de l'armée catholique, il 
pe1-dit le temp à rf1nçonn8r des \1illes, ébloui de la puis
sance de se partisans qu 'il s'exagérait à plaisir. Son indé
cisio11 fit perdre à son armée la bataille de Moncontour 
(3 octobre 1n69), qui dura à peine une heure ; les protes
tants furent mis en pleine déroute: dix· mille périrent, le 
reste se dispers~ ; canons, bagages, drapeaux, tout fut 
pris. Coligni et1t de nou,reau recours à l'étranger, aux 
Allemands, comme d'halJitude, et, traversant le midi, 
anno11ç;_l son int nLion de marcher sur Paris ('lo70), en 
rcct1cillant en roule cles soldats et e11 ' 1iva11 t de butin. 

(1). Castelnau, Jivre V, cl1ap. 11. 

{2) Th. Lavallée, ut sup., p. 406. 
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,< C'était désormais toute la re source du parti, qui n'osait 
plus livrer de batailles, ni manœuvrer de,rant l'armée 
royale, ni même re ter cantonné dan ~ une province: il 
se tt"ouvait 1 .. édui·t c! l' eœisl etice dt uiie t1 .. oitJJe de b1--iga1ids, 
changeant sans cesse de lieu, i'ant au jour le jour, in
quiétant tout le royaume par ses apparitions et ses pil
lages (t). >> 

Aprës avoir refusé les propositions d'accommodement 
que lui fit la reine, il se vit obligé, à la suite d'une san
glante défaite, de demander lui-même cette paix qu'il avait 
dédaignée, peu auparavant, a'rec tant cl arrogance. 

Voulant calmer les ressentiments du parti calvini ~te 
ou plutôt le caressant pour l'affaiblir, Charles IX s'éver
tuait à flatter le 'rieil amiral; celui-ci, << p ein d'idées 
ambitieuses, het1reux de sa puissance, ne ,~oulait pas 
abandonner tout cela, a\'ec l'a,1enir ql1e so11 }Jarti pouvait . 
maintenant espérer, pour alle1~, sur quelques défiances, 
se jeter de nouveau dans la guerre, la guerre qui avait 
tant coftté et si peu réussi à la caiise ! ~ 11 tenait toujours 
organisé dan5 le royaume ce vaste ré~eau protestant qui 
obéissait à l'impulsion de sa main et faisait de lui le se
cond roi de France (2). n 

Tel était Coligni; ' 1aniteux, son énorme suffisance le 
perdit.Le 21 août i57.2, Maure ert le blessa assez griève
ment, mais l'amiral, présomptue11x jusqu au bout, ne 
comprit pas l'avertissement de la Providence. C'était la 
revanche de Poltrot ... 

Tout semblait dit sur Coligni et son rôle antipatrioti
que, mais no11s comptions sans M. H. Martin, le lauréat 

(t) Th. Lavallée p. 408 et 409. 
(2) Ibid., utsup,, p. 417. 

• 
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de cieux acadén1ies, l,historien national, etc. Voici com
ment ledit hi torien 1 .. aconte ou plutôt interprète la par
ticipation de Coligni à l'assassinat du duc de Guise par 
Poltrot. « Il (Poltl'o l) dit ou on lui fit dire que l'amiral, 
dès l été précédent, l'avait engagé à tuer le duc de Guise; 
qu'il avait refusé alors ; mais que Coligni était revenu à 
la charge et l'a,~ait décidé ... Il assura que Coligni avait 
apo té pll1sieurs autres gentilshommes pour faire parta
ger le sort de Guise aux principaux seigneurs du parti 
catholique ..... . 

« Coligni se hâta de répondre par un mémoire adressé 
à la rei11e: ~~·il a,~ouê1it avoir pris Poltrot à sa solde et l'avoir 
envoyé l!om1ne e pion au camp de Guise, mais il niait 

j 

absolument lui a'1oir donné aucune autre mission. Il con-
fessait cependant qu'au moment où il partait pour la or
mandie, Poltrot lui a'rait dit qu'lt se1-aait faclle de tue1~ le 
dite de Gtti~se... Au reste, ajoutait-il, j'ai maintes fc•is 
« averti le cardinal de Lor11 aine et .Lime de Guise de corn
<< plots contre la vie du duc; mais, depuis que j'ai été 
« dûment infor111é que ledit de Guise et le maréchal de 
1e SainL-André avaient attiré certaines personnes pour tuer 
<< M. le prince de Condé, moi et mon frère d'Andelot, de
" puis ce ten1ps, lorsque j'ai ouï dire à quelqu'un queJ 
' s,il pouvait, il tuerait le duc de Guise jusques en son 
« ca111p, je ne l'en ai plus détourné (i) ... > 

Sur quoi et ap1~ès cet aveu dépouillé d'artifice, M. H. 
Martin ajoute d1un ton doctoral : cc Les paroles de Coligni 
portent le cachet de la vérité : lui aussi croyait àla légiti-

"' 

(1) llist. de' France, tome IX (de la 4e édit. in-8, f857), p. 
153 et 154. 
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